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CHAPITRE Xni. 

UTTÉRATURE ET ANECDOTES DIVERSES. 
SOMMAIRE. 

Progrès et décadence du vaste pouvoir de la littérature et de la phi- 
losophie au XVlIie siècle. — Elle est frappée par la révolution 
même qui a voulu consommer son ouvrage. — Le premier consul 
donne une organisation nouvelle à l'Institut. — Plusieurs hommes 
de lettres distingués sont rappelés dans son sein. — Fierté indé- 
pendante de Ducis. — Poésie légère qui charme sa retraite. — 
Dclille. — Fécondité de ses nouvelles productions. — Sa courte 
et piqiiante entrevue avec le premier consul. — Préférence de 
Bonaparte pour le Théâtre-Français et surtout pour Talma. — 
Divers ombrages que lui inspire la représentation de plusieurs 
des chefs-d'œuvres de la scène française. — Son admiration 
pour Corneille. — Mesure arbitraire par laquelle il frappe uii 
moment M. Dupaty, auteur d'un opéra comique. — Il répare ce 
tort. — II exerce une rigueur implacable .pour un drame inté- 
ressant de M. Duval. — Rivalité de deux actrices célèbres qui 
partage longtemps le public —Bonaparte dans sa cour. —Son 
peu de galanterie envers les femxaes. — Piquantes répliques 
qu'elles lui adressent. 

(1800). 

Nous ne retrouvons plus la littérature fran- 
n. 1 
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çaise dans ces jours de brillantes et vastes con- 
quêtes que j'ai eus i dépeindre dans tout le 
cours de riiistoiredu dllx-huMièiiie siède, au- 
quel elle donnait le titre de siècle des lumières 
pour constater ei son règne et sa gloire. Le 
temps est déjà passé où, favorisée et prônée par 
des courtisans licencieux, elle régnait à la cour 
d'un roi qui la craignait et n'osait que faible- 
ment lui faire sentir ses ombrages et sa colère. 
A l'aide des favorites et de quelques ministres, 
elle s'introduisait dans les conseils du roi, ob- 
tenait chaque jour plus d'influence et plus 
d'autorité, à force d'esprit et de persévét*aace 
adroite et courageuse. Voltaire en était l'àme. 
U l'avait empreinte de son génie et de son ca- 
ractère. 

Les conquêtes qu'elle faisait au dehors faci- 
litaient celles qu'elle méditait au dedans. D^'à 
elle comptait parmi sesdiscipleset ses courtisans 
un roi absolu, le héros de ce siècle. U est vrai 
qu'il s'était réservé de la livrer quelquefois 
dle-méme aux traits de son esprit railleur et 
sceptique. L'impératrice de Russie, Catberinfe, 
qui cherchait un appui après le meurtre de son 
époux, pourrait être rangée «« nombre des 
grands vassaux de la phibsophie. 
Cette sapate Scourami» eiili>eteBaît Jtvec 
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Voltaire un commerce do louanges spirituelles; 
oflrait au sceptique d'Âlembert l'éducation de 
son fils, de ce nouveau Ninias, héritier sou* 
cieux et morose de son immense empire; appe- 
lait àsa courDiderot, pliilosophe bouillant» qui, 
se plongeant du moins par accès dans Tathéisme, 
regardait en pilié les opinions moins avancées 
de Voltaire. 

CbcK^ singulière, l'empire de la philosopbie, 
en se divisant, s'était non-seulement étendu, 
mais affermi. J. J. Rousseau, trop Cer de ses 
succès, trop fort, par sa dialectique éloquente, 
pour s'asservir è Voltaire, même en partageant 
ses principes bostiles à la religion révélée, en- 
flammait le théisme que Voltaire, chaque jemr, 
allait attiédissant. Censeur impitoyable mais 
irréfléchi de l'ordre social, il appelait à ses 
doctrines autant d'esprifs exaltés ou chagrins 
que Voltaire en gagnait de frivoles et de vo- 
luptueux. Montesquieu se formait une autre 
rofauté plus tempérée, et les esprits sages, po- 
sitifs, ennemis des secousses violentes, ne crai- 
gnaient pas d'abords avec lui le champ des 
améliorations politiques, les iplus hautes et les 
plus importantes* Turgot appliquait Tindépen- 
àênce et l'étendue ide son esprit è une «adminis- 
tration ^flxl Mïaii régraéiw fvtÊKfÊB tout en- 
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4 HISTOIRE DU CONSUtAT. 

tière; car le temps la démolissait. De là, un 
nouveau concours d adoptes parmi les esprits 
les plus sérieux et les amis ardents du bien 
public. Toute la législation était soumise à un 
examen rigoureux et profond, mais Ton s'étu- 
diait surtout à purger les lois criminelles d'un 
resfto de barbarie qu'elles avaient conservée 
même sous Louis XIV. 

Le pouvoir arbitraire tentait quelquefois de 
se reproduire encore, mais il était bientôt arrêté 
dans ses faibles efTorts. Tantôt un ministèrOi 
tantôt un règne défaisait l'ouvrage de l'autre, 
et c'était un triomphe de plus pour la liberté. 

Déjà, sous Louis XVI, la Bastille n était plus 
redoutable que de nom. Les bûchers de l'in- 
quisition s'éteignaient à Madrid et à Lisbonne. 
Une vaste république se formait dans le nou- 
veau monde, sous les auspices et presque sous 
les lois de la philosophie. Un savant inventeur, 
un sage qui reproduisait la simplicité des 
mœurs antiques, Franklin, avait scellé cette 
nouvelle alliance de la liberté et de la philoso- 
phie. Celle-ci, sous la direction de Turgot et 
de Malesberbes, et depuis sous celle de Necker, 
modérait la violence ou l'amertume des sar- 
casmes qui avaient signalé ses premières hos- 
tilités. Bernardin de Saint-Pierre, dans des ta- 
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Ueaux aussi purs que riches de couleurs, avait 
tenté de la réconcilier avec le christianisme, 
entreprise plus facile que Ton ne croyait ; car la 
charité est leur commun principe. Plusieurs 
hommes d'état et même quelques pontifes 
éclairés favorisaient une transaction qui n'avait 
rien de sacrilège. 

La révolution, par le débordement de toutes 
les. passions politiques, trompa tous ses efforts» 
ne ruina pas pour l'avenir toutes ses espérances, 
mais les suspendit, les humilia par des actes 
d'une cruauté implacable et délirante, et sub- 
stitua l'agitation populaire au règne déjà trop 
discordant de la philosophie. La multitude, à 
son tour, eut ses courtisans, ses rhéteurs, et 
surtout ses bourreaux. 

Dans quel état s'offrait aux yeux du premier 
consul cette littérature qui, dix ansauparavant^ 
semblait planer sur tout le monde civilisé? 
Voyons les efforts qu*il fit pour ranimer le 
flambeau et le diriger suivant ses vues. 

La Convention, dans sa dernière et meilleure 
époque, avait tâché de réparer le coup que, 
daus son impulsion vandale, elle avait porté 
aux lettres, aux sciences et aux arts, par labo- 
Ution des académies. D'après les idées encycio* 
pédiques qui dominaient dans le dix-huitième 
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âède, die avait voulu réanir en un feiseesu, 
sous le nom d Institut, toutes les branches des 
«xnBaissances humaines; mais elle avait été 
fc^cée de le diviser dans un nombre assea arbi- 
traire de sections spéciales. Ce corps redevint 
tientôt imposant, relativement aux sci«ces, 
par les noms célèbres et les travaux de savants 
tels que Laplace, Lagrange, Monge, Legendre , 
Berthollet, d'Aubenton, Fourcroy, Proni, et 
l>tentôt rimmortelCuvier; pour les lettres, on y 
ïCTaarquait Ducis, Chénier, Garât, Bernardin 
4Ïe Saiiat-Pierre^ Daunou, Lebrun et Paray; 
pouï les beaux-arts, Vien, David, Vincent, 
KegnauU, Grétry, Monsigny. On voit que 
beaucoup de noms illustres manquaient encore 
à cette liste. On ne pouvait la parcourir sans 
feeonnaitre avec horreur les vides qu'y avaient 
produits les coups de hache de la révolution. 
Elle n'avait pas rougi de frapper ce Lavoisier^ 
crréateur de la chimie nouvelle, et les barbare 
ne lui avaient pas même aecordé un sursis d^ 
quelques jours pour enrichir sa patrie et le 
i&Oâ^le de nouvelles découvertes qu'il venait 
âefaire.Plusieurs académies avaient à déplorer 
la tiiort de Baîlly, l'éloquent hi^^torien de 1 as- 
tronomie; deCondofCfet, historien du procès 
ée» eoanaissaaees humaines; de Malesherbes, 
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martyr de Fhonneor et de ramîtîé. Deux 
autres dignes magistrats, le président Saron 
et Dionis-du-Séjour, araient été enlevés ara 
sciences par le tribunal révolutionnaire. Le ch«r 
grin et l'horreur avaient emporté prématuré- 
ment Vicq d'Azir et Florîan. Chamfort s'était 
délivré par un long et cruel suicide du tour- 
ment de voir souillée de tant d*horreurs une 
révolution qu'il avait aimée peut-être avec trop 
de persévérance. Que restait-il de cette Acadé- 
mie Française, de celte école de philosophes, de 
disciples et d'amis de Voltaire? C'était par l'é- 
chafaud, par la prison, par l'exil, que la révo- 
lution avait signalé, sa reconnaissance envers 
ses imprudents précurseurs. Deux des acadé- 
miciens qui avaient surnagé sur le vaste gouf- 
fre, MM. Suard et l'abbé Morellet, parce que 
leurs noms ne jouissaient que d'une célébrité 
médiocre, amenèrent par leurs réclamations un 
remaniement de llnstitut, qui permit d*y faire 
entrer le poète Delille, Laharpe, Marinontd et 
l'historien Gaillard. ' 

Le premier consul, vivement excité par sob 
firère Lucien, ami passionné des lettres, se rap- 
procha de landenne organisation des aeadé^ 
mies. Il eut pourtant la timidité, éktz loi fort 
àzange^ de ne poiatrappder le iiem d'aoadé^ 
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mies, comme si elles avaient été d origine féo- 
dale. Il établit quatre classes, consacrées aux 
sciences, aux lettres, a l'érudition, aux beaux- 
arts, et eut grand soin de supprimer comme 
une superfluité la classe des sciences économi- 
ques et morales. Il n aimait pas qu'on lui traçât 
des modes de gouvernement. La classe des 
sciences fut nommée la première, et celle de la 
littérature la seconde, ce qui ne rappelait point 
Tordre historique de leur fondation. Peut-être 
était-ce un témoignage de sa reconnaissance 
pour la classe qui Tavait appelé dans son sein. 
Son éducation et ses glorieux travaux, qui avaient 
presque supprimé pour lui l'âge de la jeuneisse, 
ne lui avaient permis qu'une médiocre culture 
des sciences et des lettres; mais, d'un coup 
d'œil il savait en juger les résultats et les lier 
à ses projets. Quant aux lettres, tout en les ai- 
mant, il prenait de Tombragede leur puissance, 
dont la révolution attestait les eflets. Il avait 
plus le sentiment du grand que du beau, et n'é- 
tait que peu sensible au joli, au délicat, quoi- 
qu'il eût quelques bonnes fortunes de ce genre. 
Le fini du style lui échappait, aussi rien n'était 
fini dans son élocution. Il dispersait ses pensées 
dans des ébauches qui allaient quelquefois jus* 
<|u au 9ublime« U lui fallait dhabiies rédac-* 
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teurs, mais il savait les inspirer. Il eût désiré 
que son règne fût illustré par un concours 
d'hommes de génie; mais je crois qu*il n'eût 
supporté aucun des dictateurs littéraires du dix- 
huitième siècle. Il n'aurait pas aimé surtout à 
partager l'empire avec Voltaire. Ces deux 
hommes eussent fait le supplice l'un de l'autre, 
parce qu'ils se ressemblaient trop dans leur am- 
bition et la capacité de la satisfaire. 

Grâce au 1 8 brumaire, la littérature retrouvait 
il'illustres et surtout d'aimables exilés. L'abbé 
Delille, que, malgré les variations survenues 
dans sa renommée, on peut considérer comme 
rOvide français, apportait abondamment les 
fruits de la vie solitaire et studieuse à laquelle il 
s'était voué dans ses chagrins contre la révolu- 
tion française; ses poèmes didactiques et ses 
brillantes traductions se succédaient avec une 
rapidité dont un goût sévère pouvait quelque- 
fois lui faire un reproche. Il eut le courage d'ac- 
quitter dans Je poème de la Pitié la dette de la 
reconnaissance envers les princes autrefois ses 
bienfaiteurs; il se vit obligé de supprimer un 
passage ois il peignait avec feu les trois Condés 
et la bataille de Weissembourg. L'eflet de la sup» 
pression fut que ces vers se répandirent partout* 
La colère de Bonaparte fut servie d'une manière 
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malencontreuse par un poète gascon; qui fit me 
brochure sous ee titre et ce déplorable jeu de 
mots : Point de pilié pofur la pitié. 

Peu de temps après, la poésie eet à célébrer im 
des plus beaux actes réparateurs de Bimaparte; 
c'^ient des autels expiatoires qu'il fit ériger dans 
les tombes de Saint-Denis, dévastés par les stu- 
pides brigands de l'armée révolutionnaire. 

Le poète Dueis donna un exemple de désin- 
téressement presque unique à cette époque (1 ): il 
refusa, dans sa fière îndépaidance, le poste bril- 
lant et lucratif de sénateur, et charma son 
vieil âge en chantant dansdesTers où respire une 

(t ) Dncis s*ffDfma ensuite d'nne forteliaine contre le premier 
consul et surtaut contre remperettr;et il rexprinta dans des 
imprécations vraiment furibondes qui ont été publiées de- 
puis. Celait le conquérant qu'il délestait dans le héros, et 
peut-être aussi le maître absolu. H était plus républicain par 
ses nœnrs et par son caractère que par ses opmions théo- 
li^ues, qui furent toujours un peu confuses. Il fêlait à l'es- 
prit philosophique une piété constante et inébranlable. Je 
n'ai point vu une plus belle tête de patriarche, si ce n'est 
celle de Bernardin de Saint- Pierre. H habitait Versailles par 
économie, et riait beaucoup quand nous lui demandions à 
voir sa maison de campagne, que nous nous figurions con- 
naître aussi bien que celle d'Horace, dans la vallée Sabine. 
Ce sont des biens, disait -il, que le ciel m'a refusés, mais que 
Je me suis donnés en ma qualité de poëte, et qui ne me coÛ^ 
tont ftuemi souci de propriéture. 
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bonhomie pleine de verve le bonhoir qu'il 
trouvait dans la médiocrité, lorsqu'il arnvait à 
peine à une étroite aisance, et en nous faisant 
aimer et presque envier un bois, un jardin et un 
caveau qu'il ne possédait pas, Delille fut égale- 
ment insensible aux offres un peu tardives qui 
lai furent faites par Bonaparte; même lorsqu il 
devint empereur, sa lyre resta mueltepourtant 
de gloire (1). 

(i) Je ne puis dire avec précision quelles furent les offret 
que Bonaparte fit faire au poëte Jacques Delille, dont les 
éloges Teussent virement flatté. On croit que ce fut la di- 
gnité de sénateur. II n'accepta point, maisîl conçut quelques 
oainies sur un refus qui était alors un acte de courage, U 
saisit une occasion de lui être présenté, et voici Tétrange ac- 
cueil qu'il en reçut : Eh bien , monsieur DelilU, vous 
hattezvous toujours avec votre femme? Le poëte, dont la 
conversation était semée de d^cieux impromptus, lui répon- 
dit par ces vers: 

J'adore moft martyr* et bénis ma priMO, 
£t]e faU quereller la rim« et la raison. 

Peut-être va-t^n me reprocher de l'avoir nommé l'Ovide 
français, car depuis une vingtaine d'années sa réputation poé- 
tique est tombée en discrédit. L^art de la composition lui a 
naiiqué, il est vrai; maisses poëmesnégl^emment tissas, et 
surtout ceux de tlmaginaUonfde VHomm$ de$ ehimpt et 
éesTrois Régnes de la nature^ sont pleins de détails ravis- 
sants et de quelques épisodes d'un très-vif intérêt. C'est un 
da ces talents ^ui ébWmisseat plutôt qu'il ne passionnent; 
n^est-ce pas Ik le défaut qa« l'on cepEodw k Ovide, auquel 
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J* aurai occasion de tracer une esquisse de la 
littérature, soit dans le chapitre suivant, où je 
parlerai du nouveau combat qui s'engagea entre 
la religion et la philosophie, soit plus tard, en 
parlant de Finstitution avortée des prix décen- 
naux. Je me borne ici à quelques faits où le ]()re- 
mier consul manifesta fort indiscrètement son 
caractère irritable. 

On représentait au théâtre un opéra comique 
d'une aimable et spirituelle gaieté, les Valets- 
Maîtres. Les frères du premier consul et quel- 
ques-uns de ses ministres y assistaient. Les voilà 
qui s'imaginent que ce sont eux-mêmes qu'on 
tourneen ridicule sousienomde Valets Maîtres; 
ils prétendent même reconnaître leur costume. 
La vérité étaitqu*aucune allusion maligne n'avait 
été saisie par le public et ne s'était présentée à 
Fesprit de Fauteur, dont la pièce avait été com- 
posée et reçue avant le 1 8 brumaire. 

L'éclat de la colère fut terrible. Bonaparte, 
sans rien examiner, condamna le jeune auteur 
à servir dans la marine, et le fil partir pour 
Brest. Cet auteur était M. Dupaty, fils de Félo- 
quent magistrat dont les écrits on tant contri- 
bué à la reforme de notre code pénal. Ce jeune 

je l'ai comparé? N'a-t-il pas la même facilité élégante, le 
mdme esprit et la même harmonie ? 
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poète, par des productionsagréables et brillantes» 
préludait à des travaux d'un ordre plus sérieux, 
qui Font appelé au sein de l'Académie Françaiise. 
L'agrément de son commerce, la beauté de son 
caractère; et enfin l'injustice criante qui lui était 
faite, soulevèrent en sa faveur le public et parti* 
culièrement les dames de la cour du premier 
consul. Joséphineserenditleurorgane, et obtint 
au bout dequelques joursle rappel du jeuncau- 
teur. Le premier consul reconnut franchement 
qu'on Tavait abusé sur les dangers de cette pièce, 
en permit la représentation, et personne neson* 
gea à la cour de Bonaparte. 

Un drame plein d'intérêt excita chez le pre- 
mier consul un ressentiment plus prolongé, non 
moins injuste et surtout fort impoliiique. Ce 
drame, dont l'auteurétailAlexanilreDu val, retra- 
çait avec un vif intérêt les aventures d'un pré- 
tendant, du brillant prince Charles-Edouard, 
dans sa fuite après la bataille deCulloden. Cette 
pièce obtenait un succès très-vif, qui naissait de 
la situation même. Quelques royalistes avaient 
pu y mêler des applaudissements suggérés par 
un esprit de parti fort aveugle, car ni le pré- 
tendant au trône de France, ni son frère le 
comte d'Artois, n'avait livré des combats aussi 
glorieux que celui oii Charles-Edouard avait 



Digitized by 



Google 



14 KSimiE se COKSITLAT. 

montré on si brillant oonrage couronné par une 
première victoire. Hi Tun ni laatre ne s'était 
€sx^9g^ dans des périls de cette nature. On au- 
rait pu voir plus facilement un reproche fait à 
la prudence de ces princes, qu'une allusion k 
des exploits malbeurenx. Les allusions seraient 
tombées bientôt par leur ridicule inopportunité. 
JBonaparte depuis montra une susceptibilité aos^ 
maladroite et aussi tenace pour deux chefe- 
d'œuvres de notre théâtre, Aihalie ei Mérope, 
et pour la jolie comédie de la Partie de chasse de 
Henri IV. La Mort de César pouvait seule offrir 
des rapprochements plus directs, quoique Texal* 
tation républicaine fût fort tombée (1 ). 

On ne relroavait plus le grand homme dans 
tses prohibitions timorées. 

Après le retour d'Austerlite, Bonaparte crut 
avoir assez triomphé de la défaveur qu'il s'était 
attirée par la mort du duc d'Enghien pour per- 

(1) Aihalie^ Mérope^ lu Mort de Céiar, Héraclius^iei^ 
fèrent toujours défendus ; ce fut là un soin puéril et indigne 
â*un grand homme. Le public se lasse bieniôC de ces appli- 
cations où r«sprît départi se substitue à fopinion générsSe; 
ea se répétant, elles devi^meiït riflicnies. 11 ea est fu'il est 
impossible de prévoir : en voici un exemple. Quelque tempe 
après la retraite de Moscou» on donnait un ancien opéra 
comique, le Tableau parlanl. Une triple salve d'àpplaudis- 
Ats se & «emieiiâre^apfès «es parclles ià 'oommes quW 
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Biettre k représentation des pièces qui lui fai* 
saÎÊiit ombrage. L'essai ne fui poinl satisfaisant, 
du moins à ses yeux ; quelques groupes de mé- 
contents firent des applications injustes ou for- 
cées. D autres, qui n avaient rien doflensant, lui 
firent froncer le sourcil^ telles que celle-ci : 

Le premier qui fut roi fat un soldat heureux. 

Quanta laMort de César, Veiïet en fut assez fà* 
cheux.Les républicains s'étaient donné rendez- 
vous pour manifester leurs regrets. Le grand ac- 
teur Talma avait mis unesombreprofondeurdans 
le rôle de Brutus, et Tempereur, qui le traitait à 
peu près comme César traitait Roscius, lui en sut 
quelque temps mauvais gré. Talma avait eu le 
bonbeur d'obliger le grand général, à l'époque 
où il était tombé dans la disgrâce et même dans 
rindigence, lorsqu'il fut très-arbitrairement 
destitué par un commissaire de la Convention. 

adresse h un vieillard qui rappelle ses bonnes fortunes d*au- 
taiois: 

Ils fiost passés , ces jours de rèt£s» 
Us sont passés, et ne reviendront plus; 
Et vous aviez , pour faire ces conquêtes. 
Ce que vous n'tvet plos. 

Une application si étrange % un tel désastre était jokfk- 
maina et antipatriotique; mais la malignité publique écarte 
quelquefois les scrupules les plus légitimes. 
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II le comUa de pratificalions, ce qui n'empêcha 
pas ce talentadmirable d*aller toujours croissant 
de vigueur et de variété. 

Le premier consul, fidèleà montrer de la no- 
blesse dans ses goûts, préférait le Théâtre-Fran- 
çais aux autres. Son esprit se plaisait plus k la 
grandeur des idées et des sentiments qu'à leurs 
nuances les plus Qnes et les plus délicates. On 
lui doit d avoir rendu aux Français le culte de 
Corneille, fort ébranlé par les critiques trop fré- 
quentes et trop superficielles de. Voltaire. Il 
dirait quelquefois de ce grand poêle : « Si Cor- 
» neille avait vécu de mon temps, je l'aurais 
» fait mon ministre. » Je croisque MM. de Tal- 
leyrand et Fouché convenaient mieux aux idées 
et au caractère de Bonaparte que le sublime 
auteur de Cinna. 

Il aimait à s'entretenir avec les poètes tragi- 
ques, el particulièrement avec MM. Lemercieret 
Arnault; écoutait avec une attention assez pro- 
fonde leurs productions récentes, et quelquefois 
substituait des conceptions dramatiques à celles 
qu'on venait de lui exposer; iMe faisait avec 
verve, avec originalité, mais en bravant avec un 
orgueil de souverain les convenances étroites 
de notre scène, ce qui rendait souvent ses con- 
seils infructueux. 
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M. Lemercier, sous des formes très-polies» 
vcilait de près à sa dignité d'homme de lettres, 
et d'ailleurs, quoique ennemi courageux de l'a- 
rarjhie, il gardait à la liberté un amour qui 
alla toujours s' exaltant jusqu'à la fin de sa vie. 
De là vint entre eux une mésintelligence qui, 
chez le souverain, passa les bornes de la froideur 
et tomba dans Tinjustice. 

Bonaparte vit avec un sensible déplaisir la 
tentative fort ingénieuse que Lemercier avait 
faite dans le drame de Pinlo pour faire descen* 
dre un événement historique, un changement 
de dynastie aux proportions de la muse comique. 
On croit qu'il traversa le succès de cette pièce 
pleine d'une originalité piquante, et la vérité 
est qu'elle ne fut appréciée qu'à la lecture, et 
les hommes de goût surent gré à Lemercier 
d'avoir dégagé lart dramatique de plusieurs 
scrupules de convenance et de dignité qui le 
resserraient dans des limites trop étroites et 
auxquelles Corneille lui-même ne s'était pas tou- 
jours assujetti. 

M. Ârnault profita d'un dénoûment qui lui 
fut inspiré par Bonaparte, et s'en trouva fort 
bien pour le succès. 

Le despotisme est fort à Taise quand des dis- 
cordes futiles pour les jeux de la scène se sub- 
n. 2 
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stituent aux agitations politiques; aussi manque* 
t-il rarement de les fiire naître et delesprolon* 
ger, et quelquefois d'une manière à se compro* 
mettre lui*raéme, ainsi qu il arriva dans le Bas- 
Empire. 

Une rivalité se déclara entre deux actrices du 
Théâtre-Français, mademoiselle Duchesnois et 
mademoiselle Georges, et agila le public pen- 
dant plusieurs années. Elles étaient inégalement 
partagées pour les dons de la nature : mademoi- 
selle Georges élaitd'une beauté éblouissante, et 
mademoiselle Duchesnois d'une laideur qui 
n était rachetée que par une taille élégante et 
noble; mais celle-ci avait des inspirations plus 
heureuses et des accents plus pathétiques que sa 
rivale. L'une et l'autre avaient leurs prôneurs 
fort enthousiastes. Quand le public sut que le 
premierconsulavaitun penchant déclaré, moins 
pour le talent que pour la personne de made- 
moiselle Georges, on crut faire un acte d'oppo- 
sition courageuse en redoublant de faveur et 
d'applaudissements pour mademoiselle Duches- 
nois. Le premier consul y discerna l'intention 
de le braver; mais en homme d'esprit il se garda 
bien de signaler sa préférence au théâtre pour 
l'une d'elles, et surtout de faire de mademoi- 
selle George^ une favorite déclarée. S'il eût voulu 
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imposer sa préférence, la lutte eût fini par être 
blessante pour lui-même. 

Voilà sans doute une faible esquisse de l'au- 
rore de la littérature au dix-neuyième siècle^ 
mais considérez les temps. Après avoir subi les 
coups de hache de la révolution , elle est exposée 
aux coups de serj^e de l'autorité absolue. Con- 
qaérante, elle a subi le sort des conquérant». 
Laissez-lui le temps de -respirer et de se créer 
une direction qui lui soit propre. Nous verrons 
dans le chapitre suivant, qui sera plus spécia- 
lement consacré à la philosophie, que le mo- 
ment est arrivé où elle va s'ouvrir des roules 
nouvelles et montrer plus de force et d'oiigi* 
nalilé. Elle devait se rajeunir et surtout se ren- 
forcer au milieu des assauts vigoureux qui al- 
laient lui être livres. 

Mais le dix-neuvième siècle profite avec peu 
de reconnaissance de l'héritage laboiieux que 
lui a laissé le dix'^huitième. J'entends souvent 
prononcer avec un accent de dédain le nom 
de littérature impériale. On dirait qu'elle a été 
toute empreinte des stigmates de la servitudes 
mais à coup sûf elle s'est inclinée moins pro- 
fondément devant Napoléon que les empereurs 
et les rois de 1 Europe, que le pontife suprême, 
que les cardinaux et les prélats de France, que 
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nos consuls, que le Sénat, que tous les corps 
constitués, que maint chef de rémigration et 
de la chouannerie, et que maint déclamafeur 
de clubs. La littérature a loué beaucoup, mais 
des actes admirables; nul cri d'assentiment, 
nul éloge, nulle excuse ne lui est échappée pour 
des actes qui ont mérité Tanimadversion de 
l'histoire. Des hommes tirés des prisons, de 
Texil ou des déserfs de Sinnamary, devaient-ils 
être sans voix pour bénir leur libérateur? Je ne 
sais s'il leur était possible de prévoir les excès 
désastreux de son ambition, mais il leur était 
beaucoup plus difficile de les prévenir, qu'à des 
conQdents intimes, dont le pouvoir allait expi- 
rer avec le sien. Les chaînes qu'ils ont portées 
étaient celles de la reconnaissance publique et 
privée. A qui pouvaient-ils recourir, soit au 
dedans, soit au dehors? Où trouver un organe, 
une tribune, une presse pour leurs réclama- 
tions, leurs alarmes et leurs avertissements sé- 
vères? 

Ce reproche de servilisme est d'une iniquité 
flagrante, quand on songe que les hommes à 
qui la renommée assigne le plus haut rang dans 
la littérature de cette époque firent honorer 
leur indépendance, leur désintéressement et 
quelquefois leur courage. 
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N'en a-t-on pas vu de glorieux exemples dans 
les fails que je viens de rapporter? M. de Cha- 
teaubriand a-l-il reculé devant un sacriûce cou- 
rageux pour condamner Tacte le plus coupable 
qui fit la tache sanglante du Consulat; et M. de 
Fontanes, sommé de s'expliquer sur cet atten- 
tat , comme président du Corps législatif, n a- 
t-il pas gardé un silence intrépide? Oublie-t-on 
les dix années d'exil de madame de Staël, et les 
longues disgrâces de MM. Chénier, Bènjamin- 
Constantj Andrieux et Ginguené? 

Je vais maintenant considérer le premier 
consul dans des occasions solennelles > c'est- 
à-dire dans ses audiences publiques et ses jours 
de réceptions. Il avait un grand fonds de patience 
pour les harangues et les panégyriques officiels, 
et soufl'rait fort bien que l'on passât la mesure 
dans des éloges très-mérités par ses exploits et 
par les beaux actes de son administration. L art 
de louer demande une délicate^e que certains 
esprits ne comprendront jamais, et Surtout 
quand ils croient voir leur fortune attachée à des 
éloges outrés ou redondants. Peut-on imaginer 
aujourd'hui qu'un préfet ou sous-préfet poussât 
l'impudence jusqu'à lui dire : a Dieu créa Bo- 
naparte et se reposa ; » et que le héros ne té- 
moigna ni colère ni mépris pour cette révoltante 
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hyperbole? Les harangues lui étaient préalable- 
ment communiquées; ce qui n eut plus lieu sous 
Charles X et ne se pratique pas aujourd*hui. 
Ses réponses étaient écrites, et presque tou- 
jours on y remarquait des images vives et des 
traits saillants; puis on se formait en cercle au- 
tour de lui. Il faisait des questions à tous ceux: 
dont il venait de s'approcher, et le nombre en 
était considérable. Il écoutait les réponses avec 
une obligeance souvent très-gracieuse, et Ion a 
retenu de lui des mots dignes de la politesse de 
Louis XIV. Son humeur éclata pourtant dans 
quelques occasions; mais ce fut seulement vers 
la fin de son règne et quand il fut aigri par de 
premiers malheurs. 

Ce qui peut étonner, c'est qu'il manqua sou- 
vent de galanterie dans les questions qu'il adres- 
sait aux dames de sa cour; mais souvent aussi 
elles avaient le courage de lui faire sentir et 
même expier ce tort par des mots piquants et 
courageux. 

Quelques personnes ont cru voir dans ces 
brusqueries un reste d'habitude militaire et 
d'une éducation qui ne s élait pas formée dans 
les sociétés d'élite. Pour moi, je pense que ces 
discouctoisies étaient suscitées par le dépit de 
quelques mots piquants et indiscrets échappés à 
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des dames y et qu'une police, perfidement offi^ 
cieuse, lui avait rapportés. 

Une dame 9 célèbre par son esprit et sa beauté , 
et qui portait un nom d ancienne noblesse, avait 
coutume de s'exprimer sur Bonaparte avec assez 
d'aigreur. Elle eut un service à lui demander, 
et obtint audience. Un seul défaul nuisait à sa 
beauté, la couleur de ses cheveux était d'un 
blond hasardé. Le premier consul, au milieu 
d'un entretien oh il avait gardé le silence, l'in^ 
terrompit pour regarder trop attentivement ses 
cheveux, et lui dit; a Quel dommage! » 

« Puisque mes cheveux ont attiré votre atten-^ 
i» tion» reprit la dame, je présume que leur cou*- 
» leur vous a choqué. Mon miroir m'avait assee 
>) dit que mes cheveux tiraient un peu sur le 
n roux; mais, ajoula-t-elle avec une fierté irri^ 
» tée, vous êtes le premier homme qui m'en ait 
)» fait l'observation. » U paratt qu elle garda de 
cette remarque un resseniiraent assez profond, 
et ses épigrammes redoublèrent de vivacité et 
de sel; peut-être entra*t-elle dans quelques in- 
trigues royalistes. Bonaparte lui ordonna de ré- 
sider dans ses terres et de n'en plus sortir. 

Une dame, assez célèbre par les éclats de sa 
conduite, se présentait souvent è la cour de 
madame Bonaparte, et le premier consul l'y 
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voyait avec peine. Il lui dit un jour brusque- 
ment : « Bonjour, madame ***; comment se 
» porte votre mari? Est-il toujours trompé? — 
» Et vous, sire, reprit -elle, comment vous 
» portez-vous? » 

Voici une autre incartade qui ne lui réussit 
pas mieux. Celle-ci s'adressait à une jeune 
dame, d'un esprit très-vif, et femme de l'un 
des généraux qui lui étaient des plus cbers. 
« Madame M***, aimez-vous toujours les hom- 
» mes? — Oui, sire; quand ils sont polis et hon- 
» nétes. » 

Quand son ministre, M. de Talleyrand, an- 
cien évêque d'Autun, obtint, par un bref du 
pape, d'épouser madame Grant, avec laquelle 
il avait eu une longue intimité, il la présenta 
au premier consul, qui lui dit avec une sévé- 
rité glaciale : « J'espère que madame de Tal- 
» leyrand fera oublier les légèretés de ma-r 
» dame Grant. » 

« Citoyen premier consul, reprit la nouvelle 
» épouse, je me ferai toujours une loi de suivre 
» l'exemple de madame Bonaparte. » 

Un fait certain, et qui eut une grande in- 
fluence sur le dénoûment désastreux de ce 
règne, c'est que Bonaparte, malgré la vigilance 
et l'habileté de sa politique, ne prit pas assez 
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de soin de s'attacher les femmes. Et cependant, 
outre son immense gloire, il réunissait des 
dons faits pour leur plaire. Je ne parle pas de 
son pouvoir, parce que ce moyen de séduction 
multiplie les conquêtes sans leur donner beau- 
coup de prix. Sa figure avait un type romain; 
ses yeux brillaient d'un éclat très*-vif et se prê- 
taient à tous les genres d'expressions ; sa bouche 
avait un sourire charmant, qui, pour être rare, 
n'en produisait que plus d'effet. Il avait au be- 
soin des paroles enivrantes; il poussait le luxe 
des métaphores et des hyperboles jusqu'au style 
oriental, et les femmes croient quelquefois y voir 
le langage de la passion. Mais il craignait Tem- 
pire qu'elles pouvaient prendre sur lui, et les 
moments qu'elles auraient dérobés h ses grandes 
pensées politiques et militaires. Sa fidélité con- 
jugale fut fort légère; mais ses liaisons galantes 
échappent à l'histoire, tant elles furent brusques 
et vides de tendresse , de constance et d'aban- 
don. 

On croit que son amour pour l'aimable José- 
phine avait eu d'abord une exaltation roma- 
nesque et des expressions brûlantes. Les lettres 
qu'il lui écrivit au milieu de ses victoires d'I- 
talie, et dont le recueil est devenu public, n'en 
offrent point de caractère. Tout y respire une 
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tendresse délicate et vigilante , celle d'un bon 
mari, d'un bon cœur; on y trouve beaucoup 
plus d expressions caressantes que d'élans pas- 
sionnés. 

Quand Bonaparte revenait aux habitudes fa* 
milières de la vie, il montrait une bonté facile» 
qu'un tel éclat de gloire rendait plus aimable. 
Malheureusement l'homme politique dominait 
trop en lui. 
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CHAPITRE XIV. 

COUP D'OEIL SUR LA RELIGION ET LA PHILOSOPHIE. 
SOMMAIRE. 

Causes qui contribuent au retour des sentiments religieux. — Une 
réaction s'annonce contre !a philosophie du dix-huitième siècle. 
— » Elle est défendue par plusieurs écrits qui exagèrent les dofr* 
trines de Locke et de Condillac.-:-Dupuis, Origine des cii/ze».-- 
Voluey, Buittex. — Cabanis, Rapport du physique et du moral. 
— Tracy , Éléments d'idéologie, — Les doctrines matérialistftt 
idmbattues «■ Ecosse et en Allemagne. 

( 1800-1803. ) 

A dater de l'Assemblée Constituante et sur- 
tout du schisme fatal oh quelques jansénistes 
Tentrainèpent, presque en dépit d'elleroême, 
les hommes comblés des faveurs de la fortune 
et de la cour s'étaient repentis d'avoir souri 
pendant plus d'un demi-siècle à l'incrédulité 
philosophique. Ils ne l'avaient que trop sou-» 
vent provoquée par la licence de leurs mœurs. 
Les femmes surtout se sentaient portées vers 
l'église, par le sentiment religieux toujours plus 
vif et plus constant chez elles, et par la pitié qui 
«t aussi Tun de leurs plus beaux attributs. Tout 
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prêtre qu on nommait insermenté était un saint 
aux yeux des plus dévotes, un héros aux yeux 
de celles qui cherchaient à le devenir ou à le 
paraître. Ce fut une faveur et bientôt une mode 
que d'entendre leurs messes dans quelque cha- 
pelle improvisée, ce que Ton appelait une messe 
du désert. 

Quand le sang des martyrs coulait par tor- 
rents sous la main d'hommes qui avaient vu 
avec envie le métier de bourreaux et sous le 
glaive révolutionnaire qu'on appelait le glaive 
de la loi; quand les églises furent souillées par 
de sacrilèges orgies, des hommes qui n'avaient 
pas voulu disjoindre ces deux mots philosophie 
et humanité, s'indignèrent contre le démenti 
féroce donné au principe do la tolérance invo- 
qué par Voltaire. Dans la prison et en présence 
de l'échafaud ou des haches de septembre, de 
nobles et touchantes victimes repoussaient avec 
horreur les consolations du matérialisme et le 
repos si vanté du néant. Le peuple se deman- 
dait : Qui donc peut leur donner cette conte- 
nance si calme et si fière sur l'ignominieuse 
charrette? On ne savait pas que c'était souvent 
la bénédiclion d'un vieux prêtre, compagnon de 
leur captivité. 

Lorsque la journée du 9 thermidor mit un 
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frein aux fureurs homicides, l'esprit de persé- 
cution contre les prêtres insermentés se conti- 
nuait dans les lois nommées révolutionnaires. 
Des orateurs et des écrivains, honneur de la 
tribune et de la presse, plus inspirés peut-être 
encore par le zèle de Thumanité que par celui 
de la foi, firent à ces lois révolutionnaires une 
guerre courageuse, et plusieurs portèrent à 
Sinnamary la peine de leurs nobles efforts. Bien- 
tôt les fureurs théophilantbropiques de Laréveil- 
lère-Lépaux rapprochèrent dans Je brûlant dé- 
sert les vieux prêtres de leurs défenseurs, et ils 
servirent à bénir des tombes qui allaient bien* 
tôt s'ouvrir pour eux-mêmes. La foi gagnait à 
ces rapprochements, à ces entretiens consola- 
teurs. Alors les opprimés auraient craint de 
manquer à la reconnaissance pour ceux qui s'é- 
taient exposés volontairement à partager leur 
sort. D'un autre côté, le peuple des campagnes 
et souvent celui des villes, de Paris même, 
éprouvaient, par une privation cruellement 
prolongée, combien le culte est nécessaire pour 
maintenir et vivifier l'union des hommes sous 
les regards de Dieu. Ils ne pouvaient s'habituer 
au silence des cloches qui s'unissent aux saintes 
joies comme au deuil de la famille. La sépul-- 
ture ne présentait plus que des idées d avilisse- 
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ment et de morne désolation pour toute l'espèce 
humaine. Le dimanche, cette fête à la fois 
riante et solennelle, où un pieux recueillement 
précède les joies de la famille, l'emportait telle- 
ment sur rinsignifiant décadi, que presque 
partout ce dernier était abandonné. Le mariage, 
qui pouvait se dissoudre au gré d'un dépit, 
d'un caprice, d'une passion coupable, livrait 
les enfants au plus cruel abandon, à de mau- 
vais exemples et à une éducation discordante. 
Ajoutezà ces désordres un calendrier républi* 
cain fait pour nous isoler des nations chré- 
tiennes ainsi que des temps passés, sujet de 
malédiction pour l'historien, calendrier bizarre 
où des noms d'arbres, de légumes, rempla- 
çaient des noms vénérés , et qui élait pour ja- 
mais souillé par le nom de sans-culottides, 
donné aux jours complémentaires. Il est vrai 
que déjà, sans le secours du législateur, cette 
hideuse nomenclature tombait en désuétmle. 
Ce fut un grand soulagement que l'abolilion de 
ce calendrier, prononcée par un arrêté consu- 
laire. Sans m éloigner du grave sujet que je 
traite dans ce chapitre, je proflle de Toccasion 
pour ajouter que tout le code de Timpolitesse 
républicaine était déjà réformé sans retour par 
l'usage, qui fit ici l'officed'un judicieux despote. 
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Le tutoiement, qui supprimait une bizarre mais 
délicate et précieuse nuance de notre langue, 
rare entre les hommes, n'avait guère été pra- 
tiqué envers les femmes que par les geôliers, 
les bourreaux et les membres des comités et du 
tribunal révolutionnaire. Le mot de citoyen fut 
par degrés enveloppé dans cette ruine. Le pre- 
mier consul se piqua de Texiger pour sa per-- 
sonne. En sorte qu'il demeura le dernier ci- 
toyen, mais non le plus fidèle serviteur de la 
république* Il était d'ailleurs très-exact à en 
fêter avec beaucoup de pompe tous les anniver- 
saires. Plus il grandissait, plus nous étions la 
grande nation. 

Cependant, au commencement du nouveau 
siècle, il se déclarait dtnsJes esprits un mouve- 
ment oscillatoire plutôt que rétroji;rade, mou- 
vement que près d'un demi*siècle n'a point 
encore complètement déterminé. La philoso** 
phie, jusqu'alors dominante, faisait force de 
rames pour résister au courant qui la reportait 
en arrière. D'un autre côté, une nouvelle école 
de penseurs, formée dans les rigueurs de Texil 
elThorreur des principes révolutionnaires, ten- 
tait de rétablir I Eglise catholique dans toute sa 
gloire sur une terre encore arrosée du sang des 
martyrij. Les philosophes n'avaient point hérité 
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de la verve audacieuse de leurs maîtres ; attristes, 
humiliés au fond du cœur du sanglant et inrâme 
commentaire que des bourreaux avaient fait des 
doctrines de Tincrédulité» ils n'osaient pour- 
suivre de leur rire des victimes échappées au 
massacre. Voltaireavait épuisé la liste des crimes 
commis au nom de la religion : comment les 
rappeler quand tous les cœurs frémissaient en- 
core de crimes commis par un fanatisme con- 
traire? car Talhéisme a le sien, et c'est celui qui 
offre le moins d'excuse. Il n'y avait plus d'échos 
dans les salons pour les sarcasmes dont Voltaire» 
pendant soixante ansjes avait réjouis. Fallait-il 
en aller chercher les échos dans les cabarets et 
dans les clubs? 

Les nouveaux athlètes de la philosophie s'é- 
loignèrent autant des principes et de Tardeur 
éloquente de l'auteur de la profession de foi du 
Vicaire savoyard que des formes piquantes de 
Voltaire et de son faible théisme. Ils se jetèrent 
dans un matérialisme dogmatique et sec, qu'il 
est impossible de rendre séduisant» puisque 
Lucrèce, avec tout son talent poétique, n'en 
put venir à bout. Le premier qui se lança dans 
celte carrière fut le conventionnel Dupuis, dans 
son Origine des cultes. Jamais une érudition plus 
lourde et plus fausse ne vint appuyer dans un 
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Style plus terne, un système confus et chiméri- 
que. Touteslesreligions> et même la chrétienne, 
n'élaient plus que des emblèmes solaires, arran- 
gés suivant les caprices et les connaissances 
astronomiques des prêtres. Il allait jusqu'à nier 
lexistence de Jésus, fils de Marie. Cet ouvrage, 
annoncé avec fracas, obtint à peine les tristes 
honneurs du scandale. On avait vu pis que cela 
dans les temples et les saturnales de la déesse 
Kaison. Réduit de douze volumes en un seul, il 
réussit un peu plus à se faire vendre, mais non 
è se faire lire. 

Ce fut avec douleur que Ton vit Volney, au- 
teur d'un excellent Voyage en Egypte et en 
Syrie, entrer dans un système qui semble tenir 
à la fois du panthéisme, du scepticisme et du 
matérialisme. Il employa des couleurs assez 
vives dans son livre des Ruines, mais elles n'y 
jbrillent que d'un éclat phosphorique. De telles 
doctrines repoussent la chaleur et la vie. Ce fut 
peut-être en méditant ce livre que cet écrivain 
distingué, homme d'un caractère fier et indé- 
pendant, tomba dans une humeur morose, dans 
un découragement qui borna sa carrière politi- 
que et littéraire. 

Le médecin Cabanis, ami de Mirabeau et en- 
suite des Girondins, homme d'un caractère 
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élevé et bienyeillanty eut le malheur de fournir 
des armes au matérialisme par ses recherches 
physiologiques. En youlant expliquer le moral 
par le physique^ il finit par absorber presque 
complètement Tun dans l'autre. Alors il lui 
devenait difficile à lui, honnête homme» de re- 
trouver des règles immuables pour le devoir. 
C'était en méconnaissant le libre arbitre qu'il 
se montrait dans tous ses actes, et jusque sous 
le gouvernement de Bonaparte, un défenseur 
fidèle de la liberté. Du reste, il avait employé 
avec un goût fort habile le genre d'ornements 
auxquels se prête la science. Je crois qu'en sa- 
crifiant moins le moral au physique ou plutôt 
en le faisant prédominer, il eût mieux réussi à 
faire un ouvrage précieux pour la littérature et 
surtout pour la philosophie. 

Ami de ces deux philosophes, M. de Tracy 
prit une autre voie pour arriver au même but. 
De la théorie de la sensation j exposée par Gon- 
dillac, il fit découler de nouvelles et tristes con- 
séquences que ce philosophe n'avait pas vues, 
ou dont il se détourna par prudence , et que 
même il contredit quelquefois par des proposi- 
tions et des preuves que peut réclamer le spiri- 
tualisme» M. de Tracy, émule de la clarté sé- 
duisante de Condillac, suit avec plus de rigueur 
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un système désespérant. On sent en lui un 
honnête homme qui part de fiiux principes. 

MM. de Volney, Cabanis et de Tracy parais- 
saient conTaincus que la morale de l'intérêt 
personnel bien entendu pouvait se développer 
avec une évidence presque égale à celle des pro- 
positions mathématiques et former un caté- 
chisme populaire à l'usage de toutes les nations. 
Telle était la pierre philosophale du matéria- 
lisme. Deux philosophes du dernier siècle s'é- 
taient mis à la recherche de la solution de ce 
problème et avaient chacun présenté un caté- 
chisme sur lequel devait rouler la nouvelle 
instruction du genre humain. 

Le baron d'Holbach, ce prédicant tout à la 
foisassommantetforcenéd'athéisme, essaya une 
production dont on attendait tant de merveilles. 
Comme il ne reçut plus, pour son ouvrage sur 
la morale universelle, du secours de la plume 
du fougueux Diderot, il tomba de toute sa pesan- 
teur. 

Saint-Lambert, auteur dupoëme des Saisons, 
exalté sans mesure par Voltaire, mais auquel on 
ne trouvait guère d'autre défaut que la firoideur, 
avait consacré trente années à construire un fa- 
nal philosophique, d'oii la lumière se versait 
par demandes et par réponses. Il fut pétrifié de 
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voir qu'un livre destiné à faire luire sur toutes 
les nattons le flambeau de la philosophie trou- 
vait à peine une vingtaine d*acheteurs. Sa posi- 
tion était bizarre. Il s'était prononcé constam- 
ment^ mais sans bruit, contre les principes de 
la révolution, et maintenant il parlait à peu près 
le langage de ses plus secs et de ses plus impru- 
dents propagateurs. Le chagrin de son mauvais 
succèsfut si vif en lui, que sa raison paruten re- 
cevoir quelque atteinte. 11 rêva une conspiration 
formée contre son ouvrage, et l'attribua aux 
femmes, qu'il avait jugées avec une analyse déni- 
grante, quoiqu'il eût beaucoup à se louer du dé- 
vouement de Tune d'elles. C'était tomber dans 
le chagrin visionnaire, que ses amis et lui-même 
avaient reproché si amèrement à J. J. Rousseau. 
La poésie prêta quelques secours à la ligue 
autrefois si puissante des philosophes. Ce fut 
sous le Directoire et pendant les longues dépor- 
tations de prêtres à Sinnamary qu'eut lieu l'atta- 
que la plus directe contre la révélation chré- 
tienne. Le plus aimable de nos poètes erotiques 
eut le malheur et la faiblesse de publier son 
poème de la Guerre des Dieux et les Galanteries 
de la Bible. Cette attaque envenimée ne trouva 
^ nulle faveur dans le public, ou du moins dans 
ces n^émes sociétés qui se piquaient de savoir 
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par cœur les saillies les plus licencieuses de la 
Pucelk d'Orléans. Parny était moins impudique, 
mais moins étincelant d esprit et même de 
poésie. 

À cette même époque, Fastronome Lalande 
publia^ d'abord sous son nom, et ensuite sous 
celui d'un obscur collaborateur, son Dictionnaire 
des AthéeSj où il eut soin d'inscrire un grand 
nombre de savants^ ses confrères, qui pourtant 
n'avaient pas commis cette impudente fafaron» 
nade; du reste, ils avaient la consolation d'y 
voir inscrits Socrate, Platon, Pascal, Bossuet, et 
pour comble d'extravagance, Jésus-Christ. 

La philosophie fut plus habilement défendue 
par Marie-Joseph Chénier, que la politique 
avait enlevé à la littérature sous des auspices qui 
ne furent pas toujours heureux. Il ne put être 
qu'un poète dramatique et un orateur du second 
ordre. Son frère aîné, André Chénier, l'empor- 
tait sur lui en audace poétique. Ami de la révo- 
lution, il montra plus de courage pour s'oppo- 
ser aux crimes révolutionnaires. Joseph Chénier 
employa avec goût et finesse l'arme de la satire 
pour la défense de la philosophie. Quant à l'é- 
quité, ce n'est pas la vertu favorite du satirique 
ni de T homme de parti. Sa pensée dominante 
avait été de recueillir la riche succession de Vol* 
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taire manquée par Laharpe. J'ai déjà ea occa- 
sion de dire que, sous le consulat, il avait voulu 
prendre au sérieux le rôle et le titre de tribun, 
qui n'était pourtant qu'une fiction législative. 
Aussi était^il tombé dans une prompte disgrâce 
qu'il soutint avec fermeté. 

Le premier consul n'accordait nulle faveur 
à ces survivants de la philosophie; et sa princi- 
pale raison était peut-être qu'il les voyait tous 
engagés, quoique avec réserve, dans une oppo- 
sition à ses principes absolus. MM. Volney, 
Cabanis et de Tracy, tous trois sénateurs, ainsi 
que Garât, jetaient souvent dans Turne des 
boules noires, et, malgré leur petit nombre, 
elles lui causaient un vif ressentiment. Il ful- 
minait contre les idéologues ^ et ce mot très- 
vague, très-mal défini, était devenu pour lui 
synonyme de révolutionnaire. Lui annonçait- 
on quelque complot formé contre sa personne, il 
voulait y voir, en dépit de toute vraisemblance, 
des idéologues. 

La révolution, depuis le 1 août, s'était con- 
duite comme une fille parricide envers la philo- 
sophie. Cette école, tout à l'heure si puissante, 
n'avait plus ni chef ni lien. Son ascendant poli- 
tique ne s'était jamais mieux manifesté que 
sous le court ministère de Turgot et de Maies- 
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herbes, qui, seuls, montraient la volonté et la 
force d'en être les modératears. Quant à Tunité 
de doctrine, elle ne l'avait jamais possédée. C'é* 
tait une division radicale que celle qui avait 
éclaté entre le déiste J. J. Rousseau et l'athée 
Diderot. Voltaire, qui détestait lun et craignait 
l'autre. Voltaire, déiste d'un côté etmatérialista 
mitigé à la &çon de Locke, n'avait pu faire pré- 
dominer aucun des deux systèmes. Le divorce 
n'était pas moins trandiant ni moins funeste 
entre les partisans du Contrat social et ceux de 
r Esprit des lois. L'Assemblée constituante s'était 
plus rapprochée des premiers que des seccmda. 
La philosophie n'avait eu de force que pour ré- 
sister aux persécutioDs et pour renverser les 
hommes et les principes persécuteurs* La révo« 
lution, dans ses fureurs, adieva de rompre le 
camp des {Jbilosopbes en {dusîeurs petits grou- 
pes, souvent hostiles les uns envws les autMS. 
L'abbé Rayual^ malgré l'enq^ortement de ses 
déclamations, justement courroucé contre les 
meurtres populaires, fut h premier qui se dé- 
clara contre les principes de la révolution. De* 
lille^ Marmontel, Vicq d'Ââr, Saint-Lambert, 
Suard et l'abbé Morellet , suivirent Raynal 
d'assee près, suivant la mesure delMr prudenoew 
CioudOTcet voulut rallier l'armée désorganisée. 



Digitized by 



Google 



40 msTonus du coiisul/lt. 

mais son talent était tropfroid et ses principes trop 
exagérés pour ramener ceui qu'avaient épou- 
yantés la rupture de Tordre social et le renver- 
sement de tout principe d'humanité. L'infortuné 
Bailli, Dupont de Nemours et mon frère, restè- 
rent fidèles au drapeau deLafayette. Chamfort et 
Laharpe suivirent encore quelque temps la révo- 
lution, même après le 10 août; mais l'indigna- 
tion les saisit à leur tour. Le premier finit sa 
carrière par un suicide et le second par un dés- 
aveu de la révolution. Laharpe, sincère mais 
fougeux et un peu aigre, brûla tout ce quil avait 
adoré. 

Les philosophes se rencontrèrent dans les pri- 
sons et dans l'exil sans pouvoir reformer une 
chaîne depuis longtemps rompue. Seulement le 
9 thermidor les trouva tous ralliés pour pré- 
venir le retour de la plus sanguinaire et de la 
plus abjecte des tyrannies. L'abbé Morellet sur- 
tout honora sa vieillesse par des écrits courageux 
en faveur des opprimés. 

Les philosophes dont les noms avaient figuré 
dans la ligue voltairienne avaient vieilli. Quel- 
ques-uns avaient subi les coups de hache de la 
révolution; des débats orageux qui étaient pour 
chacun de nous des questions de vie ou de mort, 
préoccupaient trop les esprits pour qu'on pût 
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attacher un grand intérêt à des questions de pure 
philosophie. Elle essaya, comme nouslavons vu, 
de reprendre des forces sous le directoire et 
sous le consulat; mais son réveil ne fut point 
heureux. 

Qu'on me permette de reproduire ici en 
quelques mots une pensée qu'ailleurs j'ai tâché 
de développer. Je regarde comme un des plus 
grands malheurs du dix-huitième siècle le dis- 
créditoù Voltaire, disciple imprudent de Locke, 
avait fait tomber la philosophiede Descartes; seule 
elle était digne de présider à la liberté dont on 
méditait la conquête, seule elle affermissait les 
principes de toute religion ; elle était si loin d'êlre 
offensante pour la foi chrétienne, queMalebran- 
che, Bossuet, Fénélon et Arnaud en ont fait les 
prolégomènes de leur métaphysique religieuse. 
Sa morale ne peut être que sublime, puisqu'elle 
offre un point de contact entre ce que la philo- 
sophie ancienne a produit de plus pur et de plus 
élevé, et les enseignements plus hauts, plus ra- 
pides, plus féconds, que la Palestine a fournis à 
la nouvelle civilisation. Je sais que sa marche est 
trop transcendante pour être populaire; mais il 
ne faut pas que la philosophie se pique trop de 
l'être; souvent elle avilit ce qu'elle veut ren- 
dre vulgaire. Vouloir faire flotter ensemble le 
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fier drapeau de la liberté et le drapeau feingeux 

du matérialisme, c'est accoupler un aigle à un 

reptile. 

Pendant que la philosophie du dix-huitième 
siècle continuait à s'égarer dans les voies ouyer* 
tes par Locke et Condillac, et dépassait de beau- 
coup les bornes que ceux-ci avaient respectées, les 
doctrines du matérialisme étaient puissamment 
combattues en Angleterre par Reid et Stuart, que 
Ton nomme aujourd'hui les che& de la philo- 
sophie écossaise, et en Allemagne par Kant et 
surtout par son disciple Fichte. Les ouvrages 
de la philosophie écossaise et allemande étaient 
alors faiblement connus et mal appréciés en 
France. Les Écossais manquaient de cette puis- 
sance qui ébranle fortement les esprits; les 
Allemands la possédaient, mais ils avaient hérissé 
la métaphysique d'une nomenclature nouvelle 
dont une génération, séduite par la clarté de 
Voltaire et par celle de Condillac, se détour- 
nait a\ec effroi. Cependant même alors il se 
fsiîsait un secret et laborieux efforts pour re-- 
monter jusqu'aux doctrines de Descartes, qui 
allait bientôt recouvrer son empire. La véritable 
époque de sa renaissance date parmi nous de la 
fondation de l'Université, vers 1 81 Oet lesannées 
suivantes. Je diffère jusque-là d'en parler. On 
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peut dire que dans les premières années du con- 
sulat il y avait une sorte d'interrègne dans la mé- 
taphysique, le trône était vacant. Le matérialisme 
était décrié, et le spiritualisme n'osait prendre 
Fessor. Kant lui-même ne Tavait servi qu'avec 
une circonspection craintive, et Fichte dans son 
vol transcendant avait paru se perdre dans les 
nuages. 
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CHAPITRE XY. 

CONCORDAT. 
SOMMAIRE. 

RéfleiioDS sur Tempire de la philosophie et de la religion.-— Suites 
funestes de leurs discordes et de leurs hostilités. ^ Les bons 
esprits au commencement du dix-neuyième siècle traTaiUent aies 
réconcilier. ~ Dispositions religieuses de Bonaparte. — Apparition 
du Génie du Christianiême , de Chateaubriand. — Cet ouvrage 
est conforme à la disposition des esprits. — Fermentation phi- 
losophique et littéraire qu'il excite. — L'ardeur des débats se 
ranime. — La jeunesse se prononce vivement pour les senti- 
ments et surtout pour le style de l'auteur. — Bonaparte se trouve 
ainsi favorisé pour l'œuvre du concordat. — Il n'a point créé 
ses dispositions, mais il les dirige et s'en sert avec un génie su* 
périeur. — Négociateurs français. — Portalis, Berlier etlalley- 
rand. — Négociateurs italiens. — Les cardinaux Spina , Gon- 
salvi et Caprara. — Difficultés de l'entreprise pour le Saint- 
Siège et pour le premier consul. — Immensité des sacrifices 
auxquels le pape va souscrire ; mais il s'agit pour lui de recou- 
vrer presque la moitié du monde catholique. — La fermeté du 
premier consul tranche les débats. — Judicieux ménagements 
qu'il sait garder, — Bases du concordat. — Le premier consul 
se rend à Notre-Dame. — Incident qu'élève la présence de ma- 
dame Moreau. — Résistance des évéques de Londres. — Sou- 
mission et faible indemnité du clergé constitutionnel. — Dispo- 
sitions de l'armée. — Bonaparte calme avec adresse plusieurs 
généraux. — Il en exile et en fait emprisonner quelques-uns. — 
Madame de Staèl éloignée de Paris. — Rentrée et réintégration 
de plusieurs prélats émigrés. 

(1802.) 

Les monarques de la pensée ont un empire 
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iDoins éphémère que celui des rois qui sont 
imposés par la victoire, par d'habiles artifices 
et par la conquête. Us régnent à des distances 
que n'a pu atteindre Rome dans le long enfan- 
tement de ses prospérités. Ils ne sont point à 
l'abri des catastrophes de la destinée humaine. 
Elles les humilient, mais rarement elles les 
écrasent tout à fait. Leur rivaliié, leurs combats 
se continuent à travers les siècles. C'est pour 
eux une alternative de victoires et de défaites, 
de chutes et de restaurations; leurs disciples 
parviennent souvent à les concilier entre eux, 
et leur puissance y gagne autant que leur re- 
nommée; le genre humain surtout y gagne. 
Platon, Aristote, Descartes, Leibnitz, Clarcke, 
Malebranche et Kant peuvent s'asseoir sur le 
trône commun de la philosophie. Us ont encore 
à y combattre des adversaires, mais d'un ordre 
inférieur, d'un esprit moins lumineux et qui, 
sentant l'impuissance de leurs armes, cherchent 
à combattre dans les ténèbres. A la tète de ceux- 
ci, il faut placer Spinosa et ses modernes disci- 
ples. Toutefois l'empire des philosophes dont 
je viens de rappeler les noms glorieux est bien 
inférieur à ceux qui ont régné et régnent encore 
comme inspirés de Dieu. 
Four rejeter ici toute alliance profane, je ne 
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dois nommer que le Christ; il a parlé en sage, 
et sa voix» aussi auguste que familière, est en- 
tendue des peuples de tous les climats et de 
tous les âges, de ceux qni entrent à peine dans 
la civilisation et de ceux qui se croient montés 
à son sommet. Sa religion fait plus que com- 
pléter les yœux des philosophes, elle les rend 
applicables et populaires, elle leur donne une 
garantie sublime et des espérances illimitées. 
Seule, elle répond à Fétemel besoin de notre 
nature ambitieuse, même en terrassant son or- 
gueil. Mais cette religiim a traversé bien des 
siècles d'ignorance, de barbarie, de supersti* 
tion, de despotisme, de tyrannie savante, telle 
que celle du r^e féodal, et enfin de guerres 
interminables, parmi lesquelles les plus odieuses 
sont celles dont elle-même a été le prétexte. 
Elles ont converti en poison ses sucs les plus 
salutaires, et ont fait de son flambeau allumé par 
Tamour des torches entretenues par la haine. 
L'entreprise du dix-huitième siècle a été ou 
plutôt devait être de retrouver le caractère tout 
à la fois philosophique ou transcendant de cette 
religion jusque sous les laves du volcan révo- 
lutionnaire. Le but a été dépassé, et de là des 
fureurs et des désastres qui ont immensément 
grossi la liste des crimes commis contre Dieu et 
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oontre rhumanité. Ce que le dix-huitième, 
siècle a fait contre les abus et les excès de la 
religion^ il fiiut le faire aujourd'hui contre les 
abus et les excès de cette même philosophie. 
Voilà une pensée c[u'a conçue Bonaparte» 
pensée à laquelle nous ramenaient notre bon 
sens et nos malheurs, et qu'il a exécutée en 
souverain habile et fèrme^ Ce serait là l'éloge 
le plus magnifique de son règne, et ce seul 
titre suffirait à sa gloire, s'il n avait trompé les 
voeux les plus légitimes de sa nation et de son 
siècle par son despotisme, et si, comme conqué- 
rant, il n'avait offensé et meurtri la religion et 
l'humanité. 

Le premier consul, par le bénéfice inouï de 
sa position^ semblait être devenu le suprême ar- 
bitre entre la religion et la philosophie. Les 
principes du catholicisme s'accordaient mieux 
avec ses idées de domination absolue. Il s'en 
était, sans doute, fort écarté pendant son séjour 
en Egypte, par des proclamations politiques oà 
il vénérait trop complaisamment le prophète 
Mahomet. Maintenant il revenait aux impres- 
sions de son enfeince. Les cérémonies de l'église, 
en plaisant à son imagination, allaient jusqu'à 
son cœur. Le son des cloches lui* causait une 
vive impression. 
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L'athéisme surtout lui répugnait par cette 
force de bon sens qui lui était naturelle; or, le 
bon sens est une démonstration directe de Dieu 
pour tout esprit qui n a point été longuement 
travaillé par des sophismes artificieux ou par des 
passions corruptrices.Un jour, il s'entretenait aux 
Tuileries avec le sénateur Volney, qui parlait 
avec assez d'ironie des causes finales. Pour toute 
réponse, il le mena vers la croisée, et, lui mon- 
trant un ciel magnifiquement étoile, il lui dit : 
Qui est-ce qui a fait cela? Qui e$t-ce qui a mis de 
V ordre dans celte immensité de mondes? et tourna 
le dos à son interlocuteur. Il parlait avec un 
dédainamer des théories politiques de J. J. Rous- 
seau, et cachait mal sa jalousie pour l'ascendant 
que Voltaire avait exercé sur son siècle. 

Animé de tels sentiments et en roulant de tels 
projets, le premier consul devait voir avec une 
faveur plus ou moins déclarée les écrivains 
dont le talent se vouait au rétablissement de la 
religion catholique. Fils élu de la révolution, il 
montrait beaucoup de tolérance pour ceux qui 
en attaquaient les premiers principes. Le plus 
brillant et le plus heureux de ceux qui s'offri- 
rent pour donner au dix-neuvième siècle une 
direction inverse de celle qui avait triomphé 
dans le dernier siècle, fut M. de Chateaubriand. 
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Le Génie du christianisme n'apparut pas 
comme une démonstration évangélique dans 
toute la rigueur du raisonnement ni dans toute 
l'ardeur de la foi. Le siècle, endoctriné par Vol- 
taire et J. J. Rousseau, se fût assez mal prêté à 
Tune et à l'autre de ces entreprises. Mais ce que 
Voltaire avait frappé d'un ridicule qu'on croyait 
ineffaçable^ il voulut et il sut ou le faire rever- 
dir dans sa grâce et sa fraîcheur primitive ou le , 
relever à la hauteur sublime des prophètes et 
de la parole de Jésus-Christ. Comme il n'était 
plus guère de temple, d'autel qui ne portât les 
empreintes du marteau révolutionnaire , et 
comme leurs ministres étaient encore errants 
pour la plupart dans des contrées civilisées ou 
sauvages, il prêtait à des ruines d'hier la solen- 
nité mélancolique des ruines anciennes, en sorte 
que ses tableaux réunissaient trois genres de 
poésies, l'idylle, l'élégie et le cantique. Cette 
poésie était versée à flots. De nouvelles et fé- 
condes combinaisons d'harmonie ne laissaient 
point regretter le rhythme régulier, et je suis 
convaincu que, même sous la main la plus ha- 
bile, il y paraîtrait déplacé. 

Deux épisodes de ce grand ouvrage, Atah et 
Renéj avaient excité une grande commotion lit- 
téraire. Le public le plus firivole aussi bien que 
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le plus sérieux avait ouvert une guerre dé- 
clarée sur le mérite de ces deux productions, de 
la première surtout. Les admirateurs ou les 
censeurs amers A'Ataia pouvaient se distinguer 
par l'âge. Au-dessus de quarante ans, on ne 
trouvait guère que des détracteurs qui repro- 
chaient à ce Toumk des couleurs forcées, des 
images ambitieuses et un emploi trop fréquentde 
l'hyperbole. Mais les jeunes gens et les femmes, 
toujours portés soit à se ranger de leurparti, soit 
à leur commander leurs propres impressions , 
célébraient Atak^ René et tout le génie du chris- 
tianisme, comme une découverte qui allait ou- 
vrir un nouveau ciel poétique. L'intérêt d'itolis 
était vif, pénétrant. Depuis Zaïre on n'avait pas 
tiré un parti plushabile du choc des deux senti- 
ments les plus exaltés de Time^ l'amour et la re- 
ligion. Le roman de Re»é était plus profond et 
réveillait des souvenirs déchirants dans toutes 
les familles dépouillées par l'émigration. Seule- 
ment on s'étonnait qu'un ^sode fondé sur un 
amour incestueux, quelque comprimé qu'il fût, 
fit partie d'un ouvrage d'un caractère aussi 
grave, aussi saint. On juge dequel càté dut rester 
la victoire, et les vieilles plaisanteries du vieil 
abbé Morellet ne purent la balancer longtemps. 
M. de Chateaubriand ne portait rien d'acri- 
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momeiix dan» une polémique où les plus graves 
doct^irs, oii les plus saints personnages ont 
souvent poussé la eolère jusqu'à rînTectjye. 
D sembait joindre la politesse du gmitithomroe 
à la modération de Técrivain. On pouvait même 
deviner qu'il avait aimé ou admiré autrefois les 
auteurs qu'il ocmibattait aujourd'hui. Son pre- 
mier ouvrage^ publié à Londres et alors peu 
eonnu ad France, m &isait foi. 

C'était un grand titre dé faveur pour M. de 
Chateaubriand que d'avoir été adopté en quel- 
que sorte par H^ de Maksherbes, ce gforieux 
martyr de l'honneur et de l'amitié. Son frère 
aine avait épouse madenoiselle de Rosambo» 
petite-fille de ce ministre, et avait péri avec sa 
jeune épouse sur le même échaf aud où le sage 
du dix-huitième siède subit un supplice plus 
affireux que celui de Bailly même, puisqu'on 
finppoit avee lui tous les aimables et purs ckjels 
de son afieetîon paterndle. C'était ainsi que des 
bourreaux qui se disaient philosophes, et ce 
Robespierre» qui osa d^uis ae déclarer adora- 
teur de m&ù, s'étaient vengés des larmes que 
le sublime dévouement de Malesherbes avait 
Dut couler ches tout ce qui portait un cœur 
d'homme. 

M. de Chateaubriand se garda bien de s^éloi- 
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gner des principes de la tolérance, et il cher- 
chait de son mieux à les concilier avec les arrêts 
les plus sévères de la religion catholique. 

Qui ne se fiit attendri en voyant nos mal- 
heurs si cruels et si récents pleures par un 
homme poursuivi par de tels deuils ! C'était à 
lui d'invoquer la religion, ce baume céleste des 
profondes douleurs. L'exil avait pesé de tout 
son poids sur son ardente jeunesse, il en avait 
connu les longues misères à Londres. C'était 
sous de plus heureux auspices qu'auparavant il 
avait visité l'Amérique. Une entreprise hardie 
s'était offerte à son désir de gloire : il avait conçu 
le projet de chercher par terre et en voyageur 
pédestre, la communication que peuvent ofirir 
des fleuves entre l'océan Atlantique et la mer 
du Sud, passage que le capitaine Cook, ce grand 
navigateur du dix-huitième siècle, avait vaine- 
ment cherché et reconnu possible. Chateau- 
briand, forcé d'y renoncer, en fut dédommagé 
par les inspirations qu'il avait reçues de la na- 
ture grandiose de ce jeune hémisphère. Il en fît 
la conquête, non à la manière des Certes, des 
Pizarre, mais au nom de la poésie. Il est juste 
pourtant de reconnaître qu'avant lui. Bernardin 
de Saint-Pierre avait versé sur notre littérature 
les rayons dû soleil des tropiques. 
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Le dix-neuvième siècle, au moment même 
où il s'ouvrait, cherchait une direction qui lui 
fut propre. L'imagination trop comprimée par 
Tallure raisonneuse du matérialisme et d'une 
politique inhumaine, brûlait de s'émanciper et 
de pousser ses conquêtes bien au delà du do- 
maine qu'elle avait perdu. Ce qui paraissait 
singulier, c'est que, pour secouer ses chaînes, 
elle s'adressait à la religion, qui avait été long- 
temps son épouvantail, et qui réprime sévère- 
ment ses licences. M. de Chateaubriand avait 
triomphé de ce préjugé par les grands exem- 
ples qu'il rappelait et par le sien même. C'était 
avec une critique pleine de charmes et sous 
des aspects nouveaux qu'il analysait les ouvrages 
où le génie s'est inspiré de la sublime austérité 
des prophètes et de l'Évangile. 

M. de Chateaubriand entraîna dans sa sphère 
tous les jeunes poètes et toutes les imaginations 
ardentes. Ce mouvement littéraire eut-il le ca- 
ractère d'un catholicisme sérieux et fervent? Je 
ne le pense pas, ou du moins rien ne le démon- 
tre jusqu'ici. Mais, h dater de cette époque, la 
religion eut beaucoup moins à craindre les as- 
sauts de l'incrédulité dogmatique et les flèches 
de l'incrédulité railleuse. L'esprit de domination 
qui prend le masque du zèle le plus ombrageux 
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pourrait seul» en opérant une réaction formi- 
dable, renouveler oes combats et les sanglantes 
victoires de l'athéisme. 

L'ascendant du Génwt d» lArisfûviiffiie fut 
tel, que les dieux de l'Olympe se virent même 
chassés du Parnasse. U est vrai que ces ingé- 
nieuses allégories étaient devenues fort banales. 
Mais il n'était pas aisé de les remplacer par des 
dogmes séi^ères qui veulent être pris dans un 
sens littéral et positif. La piété crédule de nos 
chevaliers a pu se prêter au double mysticisme 
de la religion et de l'amour. L'imagination 
sourit à ce mélange, le sentiment y puise une 
nouvelle flamme, mais souvent le bon goût en 
murmure et la religion s'en offense. 

Le plus grand service que la religion et lliis- 
toire reçurent de cet important ouvrage, ce fiit 
un éloquent et savant tableau de la civilisation 
nouvelle sous l'empire du Christ. Ses bienfiiits 
furent, il est vrai, cruellement combattus, mais 
non étouffés par Tinvasion des Barbares, par le 
fléau de la féodalité et par celui des persécxitions 
et des guerres retigieuses. Cependant il est évi« 
dent que l'esprit de charité a reçu des dévelop- 
pements et des applications lécondes et hardies, 
que les sages de l'antiquité osaient a peine es- 
pérer et qu'ils n'ont jamais scdlicitées dans leu» 
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écrits. Cette impulsion est telle, que Tincrédu-* 
lité même s'est vue forcée de faire cet heureux 
larcin au christianisme. Quant au matérialisme, 
knn de fortifier ce mobile, il n'est propre qu'à 
l'avilir et à le briser* Son règne, dans les plu§ 
cruelles années de la révolution, en porte un 
sanglant témoignage. Les pères de l'Église le§ 
plus éloquents n'avaient pu ofirir ce tableau 
dans le cinquième siècle, époque de la plus ter^ 
rible dévastation de la société humaine. Les so- 
litaires de Port-Royal, dans leur pieuse misaû« 
thropie et leurs chagrins contre le siècle » 
n'avaient jeté qu'un regard assez terne sur Cô 
tableau. Bossuet, Fénélon, Massillon, placés k 
un meilleur point de vue, en avaient saisi quel- 
ques traits qu'ils avaient peu développés. Vol- 
taire était trop acharné au combat qu'il livrait 
k la religion chrétienne^ et trop occupé à sup-- 
puter ce que les massacres reli^eux avaient 
coûté au monde, pour regarder avec scrupule» 
avec complaisance, la partie consolante du ta^ 
bleau ; et cependant la justesse naturelle de soa 
esprit l'a forcé de reconnattre plvisieurs de ces 
bienfaits. Us brillent d'une lumière plus pure 
sous le pinceau enchanté de M. de Çbat^a^r 
briand, et depuis ils n'ont plys cessé d'etrg 
signalés avec soi» et 8<mveiit asjilysés ^if^ 
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profondeur dans notre littérature contempo- 
raine. C'est la poésie surtout qu'ils ont mer- 
veilleusement inspirée; elle est à la fois rajeunie, 
fortifiée, ardente et pourtant philosophique, dans 
les chants de Lamartine et de Victor Hugo. 
Alexandre Soumet avait heureusement préludé 
à cet essor dans le poème de V Incrédulité, ou- 
vrage brillant et incomplet de sa première 
verve. 

M. de Chateaubriand venait d'écrire, sans 
s'en douter, la pré&ce ou plutôt le manifeste du 
concordat du premier consul avec le pape 
Pie VII. Il est certain, du moins, qu'il facilita 
et affermit le succès de cette conception. Tune 
des plus hardies que pût accomplir le génie de 
Bonaparte. 

L ultramontanisme n'avait pas encore dé- 
ployé toutes ses voiles. Le fougueux M. de 
Maistre n'avait pas encore poursuivi de sa verve 
acrimonieuse, de sa pieuse rage, Voltaire, Mon- 
tesquieu et Jean-Jacques Rousseau, ces souve- 
rains du dix-huitième siècle, et n'avait point 
encore anathématisé les institutions dont ils 
avaient posé les fondements. M. Fabbé de La- 
mennais n'avait point encore tonné avec la 
sombre énergie de son éloquence contre l'indif- 
férence religieuse et les libertés de l'Église gal- 
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licane, en élevant son drapeau contre celui de 
Bossuet lui-même. M. de Bonald seul, esprit 
plus calme, mais non moins absolu dans ses piin- 
cipes ultramontains et despotiques, avait fait 
paraître son ouvrage sur la Législation primitive, 
fruit des chagrins amers et rêveurs de Fémi- 
gration, et dans lequel la contre-révolution pa- 
raissait armée de toutes pièces. 

Quand le fils chéri et peu soumis de la révo- 
lution travailla pour se faire reconnaître le fils 
aîné de l'Église, il ne trouvait partout qu ob- 
stacles à ses desseins. L'opinion irréligieuse s'é- 
tait attiédie, mais elle avait pris racine dans les 
mœurs et les institutions. Renier Voltaire pa- 
raissait presque une apostasie. Seulement on 
était disposé à faire des concessions à la politi- 
que, et Bonaparte en était le génie. La paix pu- 
plique était devenue le grand cri de ralliement; 
mais s'accorderaitp^Ue bien avec les inflexibles 
exigences *du catholicisme? Un schisme qui 
semblait irréconciliable régnait encC'e dans le 
clergé. Toute la faveur des âmes dévotes restait 
acquise au clergé insoumis, qui ne semblait plus 
qu'un peuple de martyrs. Les évêques et les 
curés constitutionnels ne voyaient plus réunie 
sous leur houlette qu'une partie peu nombreuse 
et surtout peu zélée du troupeau. Quelques-uns, 
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tels qae Tabbé Grégoire, qai s'établissait leur 
patriarche» et, en quelque sorte, leur primat^ 
s'étaient gravement compromis, eux et leur 
parti, dans les votes cruels et les déclamatHMis 
furibondes qu'ils avaient pnmoocés k la Goor 
vention. La secte des théophilanthropes, amie 
forcenée de la révolution, avait frappé, sous le 
règne du directeur Laréveillère4iépaux , sur 
toute espèce de prêtres. Cette secte isolée et mé- 
prisée craignait -tout de leur vengeance. Les 
protestants, qui ne sortaient que depuis une 
vingtaine d'années de la persécution qui, jus- 
que dans le cours du dix-huitième siècle, n'a- 
vait cessé de s'exercer contre leurs pasteurs 
et les prédicateurs du désert, frémissaient en se 
rappelant les terribles jours de Charles IX, de 
la Ligue, des Dragonnades et des Cévennes. 

Du moins, le rétablissement du culte catho^ 
lique allait-il être favorisé ou secondé avec ar- 
deur par le parti des vieux royalistes ^Le résultat 
même était problématique. La plupart des piè- 
tres insoumis avaient lié leur cause à celle des 
Bourbons; et des souffî*ances endurées pour 
eux et a côté d'eux avaient resserré ces liens. 
Or, il était évident que le concordat n^ocié avec 
la cour de Rome contiendrait implicitement le 
sacrifice de la cause des princes exilés. Voilà œ 
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qai révoltait des archeTéqueSy des évéques, des 
prélats, autr^ois riches bénéficiers, issus ponr 
la plupart des plus grandes familles de France, 
précurseurs de la grande émigration et qui en 
avaient sans succès béni les armes. Au sein d'une 
nation hérétique, dont le gouvernement les en- 
tretenait avec une hospitalité assez dispendieuse, 
ils formaient une sorte de consistoire perma- 
n^t, dont les instructions, plus ou moins clan- 
destines, parvenaient à tout le clergé insoumis. 
La contre-révolution avait dû toujours, ou du 
moins longtanps, leur présenter l'idée d'une 
réintégration complète de tous les intérêts lésés, 
et les leurs l'avaient été sans mesive. On rompt 
difficilement avec les souvenirs de tant de splen- 
deur perdue, et ils augmentent plus qu'on ne le 
croit soi-même les scrupules religieux. 

Eh bien I je n'ai point encore parlé de la plus 
grande difficulté que présentait le rétablissement 
du culte catholique, c'était l'opposition de l'ar- 
mée. Il me parait impossible que les soldats et 
les marins vivent sans croyance, quoiqu'ils soient 
très-portés à une incrédulité fimfaronne, comme 
un nouveau témoignage de leur intrépidité. La 
présence continuelle du danger les dispose 
même à la superstition. Notre armée était saisie 
d'un vif enthousiasme, et toute noble exaltation 
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admet ou suppose un mobile i*eligieux plus ou 
moins couvert de nuages. Qui se dévoue est 
malheureux s'il ne voit plus haut que la terre. 
Une nuit passée au bivouac, un ciel étoile ne 
permettent pas l'athéisme, et tous les militaires 
demandent) comme le faisait Bonaparte à Yolney, 
qui a fait cela? Il n'en est pas moins vrai que 
l'armée de la révolution trouvait dans les mots 
patrie, gloire et liberté, une sort* de mythologie 
qui était le premier ressortde son enthousiasme; 
et comme le sentiment personnel se glisse au 
milieu même des sentiments généreux, le mot 
d'avancement avait bien aussi sa magie. La Mar- 
$eillaise et quelques autres chants patriotiques 
étaient les seuls cantiques de l'armée. Les prê- 
tres et les cérémonies du culte y étaient trop 
souvent des objets de dérision. Voltaire faisait 
le grand fonds d'instruction des officiers et des 
généraux. Ce que tout militaire redoutait le plus 
c'était d'être appelé capucin, et le moindre acte 
de piété vous exposait à ce reproche. Tous ces 
inconvénients, tous ces dangers, Bonaparte les 
brava et les surmonta. La religion célébra son 
triomphe, et la philosophie nota les concessions 
importantes qu'elle avait obtenues de l'Eglise. 
On dira qu'elle était assez puissante pour s'en 
passer. Je ne le pense pas. La tolérance avait 
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jusque-là mal accompli son œuvre, puisqu'elle 
s'était démentie par une cruelle persécution que 
Bonaparte seul avait pu faire cesser, mais qui 
aurait bientôt repris son cours sous un régime 
plus libre. Il n'est pointde nation qui ne veuille 
être satisfaite sur le sentiment religieux, le pi us 
noble besoin de l'homme. L'anarchie, quitendait 
toujours à renaître, n eut pas manqué de profi- 
ter de l'anarchie des religions. Unefallait qu'une 
étincelle pour faire renaître la guerre civile dans 
les départements de l'ouest. 

Je sais bien que Bonaparte avait d'autres vues 
plus personnelles. Pour les résumer en un mot, 
il voulait faire du vicaire de Dieu le vicaire de 
son ambition, le consécrateur de sa couronne, 
le pontife qui marquerait ses volontés d'un sceau 
divin. Mais il ne trouva pas dans le pape Pie VII 
un instrument aussi flexible qu'il l'avait espéré, 
et il eut bientôt lassé sa patience et réveillé ses 
scrupules. 

On pouvait s'étonner que le pape Pie VII eût 
commencé par être moine; mais en Italie, cette 
profession ne ferme pas le chemin des grandeurs 
ecclésiastiques, et de mémorables exemples en 
font foi. 

Oermont ou Chiaramonte tenait à la famille 
illustre de France, dont une branche s'était éta- 
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blie en Italie. C'était un homme d'un aqped yé- 
nérable et imposanti d'one piété sinoère; sa 
charité, sa modestie et la nature mâme de ses 
opinions, qui s'approchaient fort près du répu- 
blicanisme, l'avaient rendu très-populaire dans 
son diocèse d'Imola. Le saintrsiége était vacant, 
mais affermi par bt mort du pape martyr PieVI, 
ce qui semblait rappela le temps de la primitive 
église. Dans l'état de confusion oà étaient l'Italie 
et l'Europe, un pareil sort pouvait menacer le 
pape qui lui succéderait. Il fallait ^ùac iairechoix 
d'un homme assez ferme dans sa croyance pour 
résister à la loi du plus fort, et en même temps 
d'un esprit assez mesuré pour le fléchir. 

Les pertes que la révolution française avait 
fait éprouver à l'autorité spirituelle du saint* 
si^e étaient immenses; le cours de nos victoires 
menaçait le reste de sa domination. La religion 
romaine n'avait plus en France que le souffle. 
Il en était à peu près ainsi des états qu'elle avait 
subjugués ou occupés par ses armes, tels que les 
cantons catholiques de la Suisse, la Belgique, 
les états de la rive gauche du Rhin, et même 
la plus grande partie de J'Italie. Si Rome était 
encore le siège de la papauté, on ne le devait 
qu'à la magnanimité ou & un calcul politique de 
Bonaparte. Ni Luther, ni Zwingle, ni Calvin 
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n'avait doniié uiie aiiasi temUeseeousse aa saint- 
âége. Une seule ebanœ de saint restait à cette 
poissanoe Tersée dans les seerets les pins pro- 
fonds de la politique, c'était de reecnvrer d'an 
trait de plume tontes les pertes qne je riens 
d enmnérer. Bonaparte voulait être sacré des 
mêmes mains que Temperenr Charlemagne, son 
modèle; mais il avait auparavant reçu le sacre 
de la révolution et de la {^ilosophie; pouvait- 
il les désavouer l'une et l'autre? L'inflexibilité 
de la discipline catholique ne serait-elle pas for- 
cée à de grands sacrifloes? Le nouveau pape était 
k la fois l'homme le plus disposé à fiiîre de gran- 
des ecmcesinons, et à ne pas les dépasser. Rien 
de pareil ne s'était encore vu depuis que la 
diaire de Sainfr-Pkrre était devenue un tréne 
d'où sont partis tant de foudres sur les rois, les 
princes et les peu{des. 

Lesaintr-stége, appuyé sur le dernier des con- 
dles, celui delWite, n'avait rien cédé à la ré- 
fionne évangélique. Il s*agissait ici de sacrifices 
qui eussent autrefois révolté le plus timide des 
papes. D'abord il fiillait que Rome se séparât 
de la cause des Bourbons, et que le droit divin 
esffAi de consacrer la Intimité des prîdïîes. 
Ced n'hait pas nouveau pour la cour de Rome^ 
dont les serapules ne portaimtpas sur ce point. 
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N^avait-olfe pas excommunié ou dépossédé les 
plus puissants souverains de FEurope? M'avait- 
elle pas, de sa pleine autorité, changé une dynas- 
tie dans les Deux-Siciles? Il est vrai que les enne- 
mis de la révolution regardaient comme indis- 
soluble lalliance du trône et de Tautel, et 
plaçaient leurs droits sur la même ligne. La 
principale caus^ du martyre de Louis XVI 
avait été le refus de sanctionner la constitution 
civile du clergé. L'intérêt la nécessité de recon- 
stituer l'unité catholique l'emporta ^ur les scru- 
pules de la reconnaissance. Enfin la question 
n'était plus douteuse, puisque le premier consul 
négociait un concordat fort différent de celui de 
François T"". 

Reconnaître la vente des biens du clergé 
était le point délicat. Combien de souverains, 
de grands vassaux, de seigneurs n'avaient-ils 
pas été frappés des foudres de Rome pour s'être 
adjugé quelques parties de ces biens ! Ce fut 
avec une résignation apostolique que le pape 
Pie VII, son légat le cardinal Caprara, et les 
principaux négociateurs du traité, les cardinaux 
Spina et Gonsalvi, souscrivirent à un sacrifice 
si important. L'Église acquérait de nouveaux 
droits à la vénéi*ation des fidèles en abandon- 
nant ainsi des biens temporels. Tel n'était pas 
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pourtant Tavis des principaux bénéûciers réfu- 
giés à Londres ; mais leur opposition demeura 
vaine. Or, une telle concession rendait le con- 
cordat populaire pour une très-grande partie de 
Français acquéreurs à bon marché des biens du 
clergé, et qui voyaient ainsi sanctionner leurs 
droits par rÉgliseméme qu'ils avaient dépouil- 
lée. Aussi la valeur de ces biens s'accrut-elle 
dans une proportion remarquable. En revanche, 
Rome triompha dans la question du mariage 
des prêtres, résolue négativement, quoique après 
d'assez vifs débats, au concile de Trente. Ces 
mariages n'avaient pas été très-multi plies sous 
la révolution même, parce que l'opinion les avait 
repoussés avec uiie rigueur assez constante. Le 
premier consul prenait ombrage du célibat des 
prêtres et regardait leur mariage comme une ga- 
rantie de leurs sentiments civiques. Par la raison 
contraire, le pape voulait conserver ce point d'une 
discipline rigoureuse; il fallut lui céder. Le pape 
accorda des bulles de sécularisation aux prêtres 
mariés. Il y en eut de spéciales accordées à l'an- 
cien évêqued'Autun, M. de Talleyrand, qui en 
proBta comme nous l'avons vu; aussi prêta-l-il 
ses talents diplomatiques^ quoique sans mission 
apparente, à la négociation du concordat; il y fut 
secondé par un ecclésiastique qui avait suivi une 
u. 5 
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haimière toute différente dans la réTolation* 
C était le ouréBenûer, le missîoaaaire prc^hèle 
de rarmée vendéenne» homme alocs très-habile 
à répandre un isinatismedont il était exempt, et 
Tun des auteurs principaux de la pacifiealioa 
de rOuesL II avait acquis des droits à la bien- 
veillance du premier consul. Il montra un 
^and zèle à réconcilier ou du moins k laisser 
subsister, l'un à côté de l'autre, les deux clergés 
que la révolution avait dédarésenétatde guerre. 
Ce conciliateur mérita et obtint la mitre épisco- 
pale; depuis, Bonaparte s'<en servit pour défen- 
dre les libertés de r£glîse gallicane» les seules 
qu'il voulut bien aou^ laisser, parce qu'elles 
protégeaient ^on pouvoir. 

J'allais presque ^Mublier de parleor du négo- 
mteuren dbief, Joseph Bonaparte. Je ne ne sais 
s'il posséda , malgré ses norabreuses et impoiv 
tantes missions, de grands talents diploma- 
tiques ; mais ils ne fournissent rien k l'histoÎM. 
Ce qu (Ha ne peut lui refuser, c'était le don de 
faciliter des négoô&tions difficiles par des ma- 
nières polies et un commerce agréable, avantages 
qui appartiennent surtout aux cacactères peu 
décidés. 

Sans vouloir rien affaiblir des faaiiles vues 
qui dirigèrent le pjsemier consul dans la plus 
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haute et fa plus difficile de ses négociations, je 
orois pouvoir dire que ce fut le jurisconsulte 
philosophe et chrétien Portalis qui le seconda 
le plus puissamment. Oh Bonaparte aurait*il 
ap]^s ces distinctions subtiles et profondes qui 
séparent en France le pouvoir civil du pouvoir 
^rituel? Ce ne sont point de ces choses que le 
génie peut concevoir par une illumination sou- 
daine ; il fimt aller les chercher dans les parties 
les plus ténébreuses de l'histoire, dans ses sen-* 
tiers les moins fréqu^ités, et, pour tcmt dire, 
dans d'eflBrayants in*£olio6. Je ne vois que Por* 
taiis qui £àt nonrri de ces connaissances et qui 
p4t se mesurer avec les cardinaux négodateuni 
du traité* 

Un choc terrible en apparence devait se pré- 
senter sur tous les points qu'on agitait. L'autO" 
rilé pontificale était, pour fa première f<Hs, ocm- 
daoïoée à reculer^ et l'ion exigeait d'elle d'im- 
menses pas rétrogrades. La loi leathoUque n'en 
seraîlreUe pas lésée? Qu'alfait devenir le dogme 
de rin&illibilité du p«^? A la responsabilité 
qu'il subirait devant les suceesoeurs de saint 
Pierre et devaiict tant le monde catiidique, ne 
sejûindrait-il pas une responsabilité plus terrible 
devant Dieu? Noa, il n'y uvait rim d'Affecté 
dans le tremblement dmt le «ardiaal Spine 
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fut saisi plus d'une fois, dans les larmes qu'il 
versa en abondance, dans la désolation du car- 
dinal Gonsalvi et dans les terreurs du pape. 
Mais, d'un autre côté, c'était une victoire pres- 
que miraculeuse qu'allait obtenir le saint-siége 
dans son abaissement, dans la profondeur de sa 
chute. Cette victoire, on ne pouvait l'obtenir 
que d'un seul homme, et le légat s'en était amè- 
rement convaincu dans tous les entretiens qu'il 
avait eus à Paris. De quoi s agissait-il? de re- 
mettre la moitié du monde catholique sous les 
lois du saint-siége, seul moyen de raffermir sa 
domination sur le reste. Joignez-y ce mot si tou- 
chant pour le cœur d'un saint pontjfe, la paix 
de l'Église. Dans cette alliance spirituelle, le 
premier consul offrait une dot d'un prix ines- 
timable ; et quant à lui, s'il pouvait y voir un 
affermissement et même une extension pour 
son autorité absolue, d'un autre côté il pouvait 
en être détourné par des dangers que lui seul, 
de tous les Français, osait afironter. Il aUait 
heurter une très-grande partie d'une génératioa 
vouée depuis près d'un deini-siècle à une incré- 
dulité railleuse. Le plus grand danger pour lui 
eût été d'essuyer les brocards de l'armée. 
Toutes ses. victoires auraient échoué sous le 
titre de capucin donné par les soldats. Mais il 
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en était si chéri, si admiré que nul n'osa proférer 
ce sobriquet injurieux. Ne vous étonnez donc 
pas que sa fermeté fût triomphante; mais voyez 
aussi que d'habiles ménagements il sut garder. 

Sa Sainteté se résigna à une nouvelle cir- 
conscription de diocèses qui eu supprimait un 
grand nombre, brèche importante faite au droit 
canon. 

Les dix-huit évêques réfugiés à Londres pro- 
testèrent contre cette décision; ils refusaient 
d'envoyer leur démission pour les sièges sup- 
primés. Il fut résolu qu'on s'en passerait. Le 
pape se conformait au génie tranchant du pre- 
mier consul. Il admit pour les évêques récalci- 
trants le système de démissions supposées, fic- 
tion hardie, peu canonique et peu morale. 

La plupart de ces évêques persistèrent dans 
. leur opposition aux volontés du sainlrsiégè. £ux 
qui s'étaient voués à une ruine complète pour 
attester leur fidélité canonique, ils ne crai- 
gnirent pas de créer un schisme nouveau qui 
eut peu de retentissement Ils n'avaient pu réu- 
nir qu'un petit nombre de prosélytes obscurs; 
on les appela petite église. Plusieurs ne ren- 
trèrent en France qu'avec Louis XVIIL 

Quatre fêtes de l'Église furent seulement con- 
servées. Il ne fut plus question de moines ni 
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d'abbayes; ce qui fusait considérer lenr dtoli- 
tion comme définitive. On rétabKt des oooveals 
de religieuses, mais avec des vcern qui deraient 
être renouvelés d'année en année. Gette paix se 
fit aux dépens du clergé constitutionnel. Quatre 
de ces évéques furent seulement confirmés chns 
leur siège; mais le premier consul eut grand 
soin de veiller à ce que la réconciliation se fit en 
épargnant le mot d'amnistie à tout ce clergé 
qui, par sa soumission, attesta de nouveau ses 
sentiments civiques. Cq)endant une autre pe- 
tite €f lise se forma sans bruit autour de Tabbé 
Grégoire. 

L'État prenait des engagements pour subve- 
nir aux besoins des évéques et des curés ; ce qui 
se fit d'abord avec parcimonie. Mais Bonaparte, 
devenu empereur, surpassa ses promesses. Son 
premier soin parut être de complaire aux évéques. 
Leur autorité sur le clergé inférieur devint bien 
plus large et même plus absolue qu'elle ne l'a- 
vait été dans les jours les plus florissants de l'É- 
glise. Ils regagnaient en pouvoir cequ'ilsavaieut 
perdu en richesses. Les curés furent divisés en 
deux classes. Ceux du premier ordre s'appdaient 
curés de canton ^ et n'étaient point soiirmis à une 
subordination excessivement rigoureuse. Quant 
à ceux du seccHid ordre , qui formaient le plus 
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grand nombre, et qfii'on appelait desserrants, 
ils restaient sous la mam directe des évéqnes, 
qui les nommaient, les faisaient dianger arbi- 
trairement de destination el ponraient )es des- 
tituer. Le premier consul se flattait de trouver 
des instrumente ^ns dociles de ses volontés dans 
des prélats nommés par lui que dans^une mul- 
titude de prêtres imbus de pr^ugés^ tenaces ou 
de scrupules inflexibles. 

C'est le propre ds despotisme de transmettre 
à ses agents 1» plénitude de ses pouvoirs. Afeis 
le clergé avait deux maîtres , Fun à Paris , l'autre 
à Rome. Avant la chute de Tempire, le dergé 
se tournait déjà vers le pape opprimé et captif. 
Sous la restauration et avec un nouveau concor- 
dat, la tendance ultoamontaine se prononça plus 
fortement. Le clergé inférieur, privé d'indépen- 
dance, suivit la houlette du pasteur, toujours 
cheminant vers Rome. 

Le concordat, l'acte le plus important et lé 
plus épineux de notre droit public, fut concèa 
sans la moindre participation ni àa Sénats ni 
du Corps législatif, ni du Tribunal, et voici en 
quels termes succincts le premier consul en 
donna la nouvelle au Conseil d'État, an mo^ 
ment où il levait une séance occupée de focrl 
antre objetr 
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(( J'ai besoin de vous parler du concordat. 
» Tout est uni. Il y aura cinquante évéques, 
» on leur donnera 5 à 6,000 francs , et environ 
» six mille curés , un par canton. On payera les 
» évêques sur les dépenses secrètes, et les curés 
» sur des centimes additionnels. J'ai réglé ce 
» qui concerne les protestants. Les calvinistes 
» ont leur métropole à Genève, il n'y a pas de 
» difficultés. Les luthériens recevaient leurs 

9 

» ministres des princes d'Allemagne; on leur 
» envoyait les plus mauvais sujets. A l'avenir 
» ils nommeront eux-mêmes leurs ministres. 
» Les luthériens de Strasbourg l'ont demandé. 
» Quant aux juifs, c'est une nation à part; elle 
» ne se mêle avec aucune autre secte. Elle est 
» d'ailleurs en trop petit nombre pour s'en oo- 
» cuper. » 

A la nouvelle du concordat, les murmures 
éclatèrent vivement à Tarmée , mais beaucoup 
moins parmi les soldats que parmi les géné- 
raux. Il n'en était aucun qui ne pénétrât la 
pensée ambitieuse qui avait présidé à cet acte. 
Leurs scrupules républicains réveillaient leurs 
scrupules philosophiques. Ils voyaient déjà cou- 
ler l'huile sainte sur le front de leur jeune 
camarade. Les plus fidèles et les plus dévoués, 
tels que Lannes, se réservaient au moins la li- 
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berté du murmure et du sarcasme militaire. 
Chez la plupart des autres généraux de l'Italie , 
de rÉgypte et de Mareugo» la soumission» sans 
être ébranlée, restait inquiète et grondeuse. 
L'opposition avait un caractère un peu plus pro- 
fond chez Moreau, Masséna, Brune, Lannes, 
Augereau, et presque tous les généraux de lar* 
mée du Rhin, tels que Ney, Lecourbe, Riche^ 
panse, Gouvion Saint-Cyr, Grenier. Mais la 
police militaire était organisée avec une force 
qui, sans arrêter leurs paroles, rompait toutes 
leurs mesures. Ces généraux étaient surveillés 
de près, et même par quelques émules de leur 
gloire et de leur valeur. Il leur semblait que 
c'était l'armée qui régnait sous son nom, et qui 
régnait bien. S'ils se moquaient de quelques- 
uns de ces actes, c'était à peu près comme les 
légions de César qui ne lui épai^aient pas des 
quolibets injurieux , même en lui restant aussi 
dévouées qu'aux jours dePhàrsale et de Munda. 
L'enthousiasme pour un tel chef était encore 
plus vif chez les jeunes ofiQciers qui ne faisaient 
que d'entrer dans la carrière des honneurs mi- 
litaires. Leur plus grande crainte était d'être 
arrêtés dans leur marche ascendante; et voilà 
malheureusement ce qui fortifiait Bonaparte 
dans l'ardeur et le besoin de la guerre. 
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On ayait cntÎDt une grande commotkm pocrr 
le joar oè le premier coosii), après aToir signé 
le eoneordat, devait fiiire son entrée triom- 
phante et rel%ieiise k la cathédrale de Nolre- 
Sttme de Pavi^ On parlait de plii^ars eonci- 
Inbnles dans lesquels les généraux méoontenfe 
avaient arrêté de sigmlér lenr opposition par 
quelque inanifestatîoa éclatante. Madame de 
Staël les y avait vivement excités, soit par im 
sèie philosopbiqiïe, soit par un zèle protestant, 
aoit enfin par un lèle républicain; ce dernier 
Hiobile était le plus plausible. Le premier ccmsnl 
en fiit instruit. Il manda quelqves^unsdes géné- 
raux. Les premières paroles qn'il leur adressa 
respiraient la colère. Mais au tan du maâtre iiv 
rite il fit succéder ineatàt celui de l'ami , du 
frère d'armes. U s^informait de tout ce qui pou- 
Tait.satis£Bdre leur ambition , flatter leifr orgueil 
OQ la vanité de leurs femmes. Il avait poiir eui 
des ambassades, des emplois de sénateirrs, et 
pour leurs parents des recettes générales. Puis 
il s'emportait contre les délateurs qui venaient 
troubler leur repos et le sien ; parlait de guerre, 
et insinuait que leur fortune, leor gloire et 
leurs honneurs iraient toujours s'élevant & me^ 
«are qu'il s'élèverait lui-même* Il expiiqosif son 
concordat comme un triompiie de la pEnlose* 
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j^ne, et prouvait, par h liberté de son langage, 
qn'il était krin d'en abjnrer les principes. 

Il se plaignait devant les amis les plus in- 
times du général Moreau des discordes que Tin- 
trigne cherchait k semer entre eux. « On ne 
j» cesse, disait-ffl, de lanimer contre moi. On 
» Tondrait m'exaspérer contre lui, c'est vaine- 
ji ment; ses sa*vices ne sont pas de ceux qu'on 
>i oublie. Je connais sa loyauté ; mais sa jeune 
» femme est disposée à l'aigreur que donne une 
n vanité excessive; et sa bdie-mère joint l'es- 
» prit de traciKSserie k l'ambition la plus folle. 
» C'est & vous, ses dignes amis^ k le préserver 
n de conseils dangereux. La vie politique n'est 
n point son élément; mais sa vie militaire peut 
i> recevoir un nouveau lustre, n 

L'effet de ces entretiens fut d'attiédir loppo- 
âtion militaire. Le premier consul se rendit à 
la vieille biiËsilique de la capitale avec un cor- 
tège qui semblait déjà tout impérial. Le peu{de 
panit ébloui de crtte magnificence militaire , et 
en célébra le héros avec les acclamations accou- 
tamées. €'était, aux yeux du public éclairé, 
«ne nouvelle paix obtenue, et celle qu cm espé* 
nil le moins. La solennité ecclésiastique parut 
tooeher les àn^s si crueUement froissées par les 
prafinuiti(ms extrainagantes qui avaient aecooi- 
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pagiié les fêles de la déesse Raison. Les femmes 
surtout jouissaient intimement de cette douce et 
pure cérémonie. Ce n'était pas seulement leur 
patrie, c'était leur famille même qui leur sem- 
blait épurée. Elles y verraient désormais régner 
plus de concorde, des sentiments plus tendres 
et des devoirs mieux remplis. Je ne sais quelle 
pensée secrète leur disait peut-être aussi que la 
religion ajoute beaucoup à leur influence do- 
mestique. 

Un seul incident de cette solennité révéla, 
mais sans scandale, quelque mécontentement 
parmi les militaires. La jeune et jolie femme du 
vainqueur de Hohenlenden , soit qu elle n'eût 
point reçu d'invitation pour une des tribunes 
privilégiées, soit qu'elle se fût présentée un 
peu tard, éprouva quelque difficulté à se pla- 
cer. On s'en aperçut. Aussitôt vingt généraux 
accourent, réprimandent fortement ceux qui 
ont exécuté l'incivile consigne, et la conduisent 
auprès de madame Bonaparte d'un air triom- 
phal qui plut beaucoup aux spectateurs. 

Je lis dans la relation de cette journée que 
le prêtre officiant entonna Domine salvam foc 
rempublicam et consules. Cette addition , faite en 
l'honneur des consuls Cambacérès et Lebrun , 
blessait à la fois la grammaire et leur modestie. 
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De bonne foi on ne songeait guère à eux dans 
cette cérémonie. Mais surtout il paraissait iro- 
nique d'entendre demander à Dieu le salut de 
la république concurremment ayec celui du 
grand homme qui se disposait à lui retirer le 
dernier souffle. 

L'Église et la France recouvrèrent, par ce 
concordat, plusieurs prélats faits pour honorer 
Tune ei lautre. De ce nombre était M. de Bel- 
loy, nommé archevêque de Paris et bientôt 
après cardinal. C'était, par son âge presque 
centenaire, par son aménité et la finesse de son 
esprit, je ne dirai pas le Nestor, mais le Fonte- 
nelle du haut clergé. Il remplissait avec un 
zèle infatigable ses fonctions de prélat, et ne 
manquait pas le soir à celles du courtisan. Au- 
près de lui on distinguait MM. de Boisjelin et 
de Cicé, tous deux membres distingués de 
l'Assemblée constituante, et qui n'avaient pas 
craint de s'annoncer comme les amis de Turgot 
et de Malesherbes; MM. de Fontange et de la 
Tour du Pin, dont le zèle pastoral était embelli 
par d'aimables vertus, et MM. de Roquelaure 
et d'Osmont, prélats aux grandes manières et 
d'un esprit fin et pénétrant. 

Quelques mesures rigoureuses et même des- 
potiques suivirent la publication du concordat. 
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Ce fut, ea effet, un aete tyrannique qae d'a- 
voir fait enlever et conduire à une nudson de 
fous Fabbé Foumier, prédicateur, dont la tc- 
hémence pouvait être inconaidérée, mais n a- 
vait ni excité de- scandales ni mérité de graf«s 
reproches. Le clergé ne fit au premier oonsul 
que des r^résentations circonspectes sur une 
mesuré si offensante pour l'Église. Yen le 
même temps, le général Donadieu, qui s'éiait 
souvent exprimé sur Bonaparte avec empor» 
tement, fut conduit au Temple; etlegénéial 
Mallet, peut-^re pour des griefe du ufttaM 
genre, 'partagea ce sort. Non» verrons à Té- 
poque de l'empire commeat il fit éclater sa veft* 
geance. Ijo merveilleux abonde tellement daaa 
la conception et l'exécutiQn du complot par le- 
quel il se flatta , lui captif , àd renverser dtt 
trône le puissaat empereur, qu'on pourrait 
l'appeler le Bonaparte des eonspirateurs. C'é- 
tait un temps où. rien jue se ûdsaitdans les pro- 
portions ordinaires. Le général Delmas fot £proé 
de quitter Paris. On arrêta un «officier supérieur 
nommé JFournier, redouté par la Iréqueœe et 
les cruels résultats de ses duals. On prétend 
qu'il avait fait entendre d'ejOTroyaUes menaeea 
contre le premier consul. 
Madame de Staâi ifiit aussi eompnse dans ù» 
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rigueur s« Bonaparte semblait a4leQdre une oe~ 
Cftsion dé réprimer la vivacité de son «Joqueatii 
oppo^tion. Udifiiitquelqu^ois: c< LegFrançats 
» sont causeurs, et je n'aime pas à «éirir •contre 
» des paroles sans portée. » Mais il ne regardait 
point comme des causeries frivoles les philip- 
piques improvisées de madame de Staël. Comme 
elle était fidèle et courageuse en amitié, elle 
trouvait, parmi des hommes dévoués au gouver- 
nement , des amis qui ne pouvaient renoncer à 
son commerce plein de charmes ni être haute- 
ment infidèles à la reconnaissance. Bonaparte 
leur savait mauvais gré de ces assiduités, et di- 
sait avec amertume : « Madame de Staël pro- 
>) longe beaucoup son séjour à Paris. Quand 
» donc ira-t-elle donner des soins à la vieillesse 
» de son père? » Ce qui était traduit comme 
un ordre de départ. Mais cet ordre fut prononcé 
d'une voix plus irritée, quand il apprit les liai- 
sons de madame de Staël avec des généraux mé- 
contents, et le projet d'une opposition indirecte 
au concordat. Madame de Staël fut contrainte 
de partir brusquement; et comme son illustre 
père publia peu de temps après un ouvrage po- 
litique, dans lequel il se montrait plus répu- 
blicain qu'on ne l'avait supposé, et invitait le 
premier consul à imiter l'abdication de Wash- 
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ÎDgton, Bonaparte ne voulut y voir qu'une in- 
spiration de madame de Staël , et dès lors com- 
mencèrent pour elle les dix années d'exil qu'elle 
a rendues célèbres. 
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CHAPITRE XVI. 

ÉDUCATION PUBUQUB, CODE CIYH,. 

SOMMAIRE. 

État déplorable où était tombée Téducation publique. -«- Elle 
avait {pourtant commencé à réparer ses pertes dans la dernière 
année de la Convention. — Le Directoire n*avait fait pour elle 
que de faibles efforts. -* Le premier consul entreprend de la 
restaurer. — Il n'a point encore conçu le vaste plan de TUni- 
versité; mais il introduit diverses améliorations. — Écoles cen- 
trales, Écoles spéciales, École normale.— Fondation de six mille 
bourses. — Vaste entreprise du Code civil. ~~ A quel point elle 
était nécessaire.— Discordance des lois féodales, du droit romain, 
du droit coutomier, des édits royaux et des lois révolution- 
naires. — Jurisconsultes chargés de rédiger. — Bonaparte 
prend une part active à la délibération du Code civil au conseil 
d'État. — Quelques traits d'humeur lui échappent en parlant 
des femmes ; mais il veille sur leurs droits et trace impérieuse- 
ment leurs devoirs. — Comme il médite un divorce, il le défend 
avec feu contre l'opinion de Tronchet et de Portalis.— Chagrin 
de madame Bonaparte sur le parti que prend son époux dans 
cette question. — Ce chagrin est adouci par l'opinion de son 
époux sur l'adoption. — Espérance qu'elle en conçoit pour son 
fils et son petit-Gls. — - Vues générales sur les heureux et grands 
effets. 

(1802-1803. ) 

Cétait un singulier régime de liberté que 
celui OÙ, pendant un grand nombre d'années, 

If. 6 
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on ne s'était occupé de l'éducation publique, 
pivot des républiques anciennes, que pour en 
ruiner tous les établissements, pour les envahir 
sans en tirer aucun parti, que pour laisser les 
enfants et les adolescents de toutes classes dans 
une ignorance plus complète que celle où la 
révolution les avait trouvés. Il est vrai que l'on 
en avait parlé à différentes reprises ^ et que 
des projets, des programmes d'instruction en- 
cyclopédique , dignes du siècle des lumières, 
avaient été proclamés avec faste. L'Assemblée 
constituante entendit un rapport de M. de 
Talleyrand sur ce sujet. Quoique rédigé avec 
art) il avait paru aux uns ambitieux et chi- 
mérique, tandis que les autres n'y trouvaient 
que des conceptions mesquines. On avait fini 
par l'oublier en le réservant aux soins de l'As- 
semblée législative; et celle-ci, plus avancée en 
idées républicaines, n'y trouva pas assez bien 
établie la base d'une république et s'endormit 
parfaitement sur l'avenir des générations nou- 
velles. La Convention vint, qui, toujours frap- 
pant, toujours détruisant, ferma des écoles» des 
collèges k peu près désertés et confisqua leurs 
biens, aussi tranquillement que ceux des hôpi- 
taux, tandis qu'elle dispersait» emprisonnait ou 
égorgeait ce qui pouvait rester d'instituteurs, 
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comme si à des pères barbares on voulait don- 
ner des Gis plus barbares encore. Les. nom- 
breux orphelins qu'elle faisait par son glaive 
restaient abandonnés, heureux encore quand 
nne mère, quand une sœur survivait pour leur 
procurer des aliments, une instruction légère 
et de pieuses leçons (1 ). 

Cependant cette même Convention, délivrée 
du joug de ses tyrans et rendue à des soins bu- 
mains, même au milieu de la guerre étrangère 
et sous l'obsession des troubles civils, s'occupa 
sérieusement et avec quelque efficacité de l'in- 
struction. Ce fut l'abbé Grégoire, évêque con- 
stitutionnel deBlois, dont j'ai tracé plus haut 

(1) On peut citdr icireiemplesirecommandable dd made- 
moiselle de Rigny, nièce du ministre des ûoancei, baron 
Louis. Elle avait quinze ou seize ans lorsque son père et sa 
mère furent obligés de se soustraire par rémigration k des 
mandats d^artêt. Au milieu des embarras d'une fortune mise 
80U8 le séquestre, elle parvint h se procurer des ressources 
pour subvenir à Tentretien de trois ou quatre frères plus 
jeunes qu'elle, et se chargea de leur instruction. Toutes ses 
heures y furent employées avec tendresse, vigilance et suc- 
cès. Ce fut à elle que le brillant vainqueur de Navarin dut 
d'être initié aux connaissances qui en firent un de nos ma- 
rins les plus distingués et un ministre habile. Les membres 
du comité révolutionnaire de Toul furent si touchés de voir 
une jolie personne occupée de ces soins sérieux et presque 
maternels, que sa sécurité ne fut jamais troublée. 
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]e caractère, qui réclama le premier contre cet 
abandon barbare de Fenfance et de la jeunesse. 
Il fut secondé très-activement par le député 
Lakanal; il avait provoqué la fondation de l'In- 
stitut et la renaissance de l'instruction publi- 
que. Les écoles centrales, établies par la Con- 
vention dans les derniers temps de son règne, 
furent une première digue opposée au torrent 
du vandalisme révolutionnaire. Toutefois leurs 
succès furent bornés sous le Directoire, qui ne 
leur accordait qu'un intérêt assez médiocre, et 
qui , d'ailleurs , toujours obéré , ne pouvait 
guère pourvoir à des dépenses ui^entes. La 
détîance des parents était excessive. Quelques 
choix d'instituteurs, faits par les communes et les 
départements, rappelaientdessouvenii*s fâcheux, 
et pouvaient faire craindre des théories dan- 
gereuses. L'école normale, fondée pour donner 
à la jeunesse des professeurs instruits et distin- 
gués, obtint plus de succès, grâce aux noms 
célèbres des Laplace, des Legendre, des Monge 
et des Fourcroi. Garât, qui professait la philo- 
sophie, y fit admirer l'éclat de son élocution 
improvisée. Mais les chaînes de Locke et de 
Condillac s'aggravaient encore sous la main de 
leurs disciples. Rendues plus lourdes par la 
révolution, elles n'étaient nullement favorables 
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à l'essor du sentiment religieux ni à celui de 
rimagination poétique, et la morale vacillait au 
gré de l* intérêt personnel bien entendu, que la pas- 
sion et le vice interprètent toujours à leur gré. 
L'éducation était tout à la fois molle et con- 
fuse, deux défauts insupportables à l'esprit net 
et au caractère décidé du dictateur. Déplus, elle 
ne descendait pas jusqu'au peuple, et il ne vou- 
lait pas que la grande nation et que la grande 
armée fussent flétries par un reproche d'igno- 
rance. En méditant sur cet objet, son esprit s'é- 
lança bien au delà des idées de Charlemagne, de 
Philippe-Auguste, de François I*', de Richelieu 
et de Louis XIV. Toujours dominé par le prin- 
cipe d'unité monarchique, il voulut constituer 
l'éducation publique sur cette base; mais les 
lettres ont une direction libérale qui leur est 
propre et que le despotisme ne peut faire flé- 
chir. Peut-être il voulait se servir de l'univer- 
sité pour préparer les voies à l'aulorilé absolue. 
Ses vœux furent heureusement trompés,, et 
l'université, même sous l'empire, devint un des 
derniers refuges des principes libéraux. Soit 
que le plan de cette création n'eût pas encore 
été fortement arrêté dans son esprit, soit qu'il 
eût craint de choquer trop ouvertement les prin- 
cipes du jour, pendant son consulat il ne pro- 
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céda d'abord que par des réformes partielles et 
graduées dont les effets se Grent bientôt sentir. 
Les lycées furent substitués aux écoles centrales, 
les professeurs furent choisis avec plus de soin et 
de discernement. La discipline, sans être pédante 
et ni cruelle comme autrefois, fut plus ferme* 
ment établie. Cependant, sur ce point il eut 
plus tard le tort de céder aux habitudes qu'il avait 
prises dans les camps. Il transporta dans les 
collèges et les écoles quelques points de la disr 
cipline militaire, annonça etût ridiculement au 
son du tambour F heure des exercices de Tin* 
telligence. J'ai loué son extrême prudence et 
ses habiles soins pour ne point sacriGer le civil 
au militaire. Sans doute, il devait son pouvoir 
aux baïonnettes qui avaient, à Sainl-Cloud, di&* 
perse et avili les toges de la représentation na- 
tionale; mais il eu devait la consécration aux 
vœux du peuple, qui l'avait reconnu et le bénis- 
sait encore comme son libérateur. Là était sa force 
permanente. Un choix purement militaireaurait 
été bientôt défait par un autre choix de même 
nature, et nous aurions eu en perspective les 
longues et sinistres misères de Tempire romain 
ou même des successeurs d'Alexandre. Le son 
de ces tambours qui semblaient transformer les 
collèges en casernes ne trahissait-il pas le génie 
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d'un conquérant qui ménageait à son ambition 
les instruments les plus habiles et les plus fa- 
çonnée à l'obéissance passive, âme de la disci- 
pline militaire? L'événement justifia trop cette 
prévision. 

Mais on ne put qu'applaudir à un acte judi- 
cieux de sa munificence. Il créa, aux dépens de 
rétat, six mille bourses pour récompeaser dans 
leurs enfants ceux qui avaient rendu de grands 
services dans Tordre civil et dans le militaire» 
C'était ménager un noble dédommagement aux 
fonctionnaires vigilants et intègres et une con- 
solante pensée aux militaires qui succombaient 
à leurs glorieuses blessures, et qui pouvaient se 
dire ; « Mon fils touchera le prix de mon sang. » 
Bientôt ils purent aussi espérer pour leurs filles 
qu'ila laissaient orphelines. Il leur ouvrit les 
maisons de Saint-Denis et d Écouen, oh elles 
recevaient une éducation trop semblable à celle 
des jeunes personnes nées au sein de lopu'* 
lence. 

Ce fut un bel établissement de la^ Convention 
que celui de l'école Polytechnique. Elle pro- 
spéra merveilleusement, fourni taux sciences des 
adeptes dignes de leurs savants et illustres pro- 
fesseurs, tels que les Malus, les Poisson, les Biot, 
les Poinsot, lesGay-Lussac, etc^ etc. On vit rare- 
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ment une plus brillante effervescence du génie 
scientiGque» et cette école contribua beaucoup 
aux triomphes de Napoléon, en lui fournissant 
les ingénieurs et les artilleurs les plus distingués 
de l'Europe. Les écoles spéciales dont la monar- 
chie était assez bien dotée, celles du droit et de 
la médecine, furent rétablies d'une manière 
plus large et plus judicieuse. 

Je réserve ce que j'aurai à dire sur ce sujet 
pour le moment où je parlerai de rorganisation 
définitive de l'instruction publique. 

Bonaparte était bien grand lorsque, se sépa- 
rant pour quelques heures des soins militaires 
et même des soins politiques, il venait présider 
les séances du conseil d'Ëtat, où se discutait le 
travail profond des j urisconsultes chargés de pré- 
parer les bases et la rédaction du Code civil. Nulle 
entreprise n'était ni plus haute ni plus salu- 
taire; nul problème plus difficile à résoudre. 
Un seul homme pouvait le tenter avec succès. 
Louis XIV l'avait jugé au delà de son pouvoir 
absolu. C'était, en effet, dans notre jurisprudence 
que paraissaitrégner le choc de tous les éléments : 
combat du droit romain, maintenu encore dans 
plusieurs provinces du Midi contre le droit cou- 
tumier, qui, dominant ailleurs, variait ses déci- 
sions non-seulement de province à province. 
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mais quelquefois de bourgade à bourgade; 
combat de la féodalité tyrannique contre cette 
équité dont la conscience de rhomme porte l'em- 
preinte. A l'épaisseur de ces ténèbres joignez 
l'opposition de plusieurs édits de nos rois avec 
les lois qu'avait rendues FAssemblée consti- 
tuante et l'opposition même de celles-ci avec le 
corps monstrueux 'des lois révolutionnaires. 

Etait-ce à nos assemblées délibérantes & 
débrouiller ce chaos? Mais elles ne s'occupaient 
des lois civiles qu'avec distraction. Elles aggra- 
vaient le mal qu'elles voulaient réparer, non- 
seulement par le choc et l'entraînement des 
passions révolutionnaires, mais aussi par l'es- 
prit contentieux, subtil, des hommes de loi qui 
formaient la partie la plus nombreuse de ces 
assemblées. Quelle clarté, quelle force, quel en- 
semble pouvaient résulter de lois surchargées 
d'amendements et de sous-amendements ré- 
digés à la hâte par des esprits confus, et acceptés 
au hasard par des esprits distraits? Le parle- 
ment britannique, malgré son omnipotence, n'a 
pu atténuer qu'à peine les erreurs les plus cho- 
quantes d'une législation qui, au milieu du dix- 
neuvième siècle , vous faisait voguer en plein 
moyen âge. 

La gloire de cette réforme, ou plutôt de cette 
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création, devait appartenir à la France. Le» 
Cujas, les Dumoulin, les THôpitaU les Pilhou , 
les d'Aguesseau lavaient préparée. Domat et Po- 
tbier, offraient un secours plus direct et plus 
actuel. Il fut beau de voir ces deux lumières de 
la jurisprudence romaine et française arriver 
après leur mort à la dignité de législateurs 
par la profonde équité de leurs décisions et la 
vaste perpicacité de leur esprit. On pouvait les 
considérer comme des collaborateurs des Tron- 
chet, des Portalis, des Malleville, des Bigot de 
Préameneu, esprits lumineux et dont les tem- 
pêtes révolutionnaires n'avaient pu troubler la 
sérénité. Rendons grâces à cette netteté, don 
particulier de notre langue et son joyau le plus 
précieux. Le Code civil fut réii^é avec cette 
clarté qui permet à tout homme intelligent de 
conduire ses affaires avec prévoyance, avantage 
qui n'appartient à aucun autre pays* Le premier 
consul, préoccupé de là plus grande pensée de 
son règne, trouvait un vif attrait à ces di^us* 
sions. 

J'ai quelquefois entendu dire à dçs membres 
du conseil dTtatde cette époque que Bonaparte 
semblait né jurisconsulte ainsi qu'il était né 
général et diplomate. Il y avait peut-être sitt' 
cérité^ mais excès d'enthousiasme dans cç juge- 
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ment. On se demandait où Télèye de Técole 
militaire de Brienne, où le jeune vainqueur 
toujours occupé de régir de vastes conquêtes, 
avait pu puiser des connaissances si difficiles 
pour celui qui ne consacre pas spécialement ses 
veilles; mais un sens exact, ferme et pénétrant 
s ouvre bien des portes inconnues aux esprits 
superficiels» Quoiqu'il se piquât peu de méthode 
il était aisé d'apercevoir le lien logique de ses 
idées; c'était une conversation f>rte, familière, 
abondante en expressions caractéristiques; il 
s'occupait sans doute de l'intérêt général, mais 
à sa manière, c'est-à-dire en le rapportant à celui 
de sa domination. Adversaire assez constant 
mais non emporté des idées philosophiques, il 
les embrassait vivement lorsqu'elles pouvaient 
seconder ses vues ultérieures. 

Les discussîonsauxquellesilpritle plus de part 
furent celles qui intéressaient la condition des 
femmes et le mariage. 

On a vu par divers traits que j ai rapportés 
qu'il n'était point dominé par les idées et les 
mœursgalantesque la Franceféodalea transmises 
k la France civilisée. Cependant il se montra 
souvent dans celte discussion un défenseur zélé 
et trè$-habile,des intérêts des femmes» dans 
leurs transactions civiles. Ce qui ne 1 Wpéoha 
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pas d'être le vérilableauteur decet article fameux> 
du Code civil par lequel la femme doit obéissance 
à son mari. Il était si pressé d'arriver à cette dé- 
claration impérieuse, qu'il n'attendit point le 
chapitre où elle serait mieux à sa place. A propos 
d'un article qui porte que le mariage sera célé- 
bré devant l'officier de l'état civil du domicile 
de Tune des parties, le premier consul s'écria 
vivement : a Est-ce que vous ne ferez pas pro- 
» mettre à la femme obéissance à son mari? » 
Lorsque l'article qui remplissait son vœu fut mis 
en délibération en ces termes : Le m4iri doitprO' 
tection à sa femme, et la fmme obéissance à son 
nhariy M. Crétet, conseiller dÉtat, demanda si les 
lois l'avaient imposée; lepremier consul répon- 
dit: «L'ange l'a dit à Adam et à Eve. On le pro- 
r> nonçait en latin lors de la célébration du 
» mariage, et la femme ne l'entendait pas. Ce 
» mot-là est bon pour Paris surtout, où les 
)» femmes se croient en droit de faire ce qu'elles 
» veulent. Je ne dis pas que cela produise de 
» l'effet sur toutes; mais enfin cola en pro- 
» duira sur quelques-unes. Les femmes ne 
» s'occupent que de plaisir et de toilette. Si 
r> Von ne vieillissait po«, je ne voudrais pas de 
» femme. Ne devrait-on pas ajouter que la femme 
T» n'est pas maltresse de voir quelqu'un qui ne 
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» platt pas à son mari? Les femmes ont toujours 
» ces mots-li à la bouche : Vous-voulez m'em- 
» pêcher de voir qui me plaît. » 

On sent à ce langage brusque et inconvenant 
les défauts de Timprovîsation saccadée d'un 
homme qui s'exprime en maître devant des 
auditeurs fort disposés à Tadmiration. L'époque 
était mal choisie pour lancer contre les femmes 
un trait d'humeur digne de ceux qui peuvent 
échapper dans une nuit de bivouac. Bonaparte 
ignofait-il la conduite héroïque qu'elles avaient 
tenue pendant le cours le plus atroce de la révo- 
lution? Mais nous allons l'entendre s'exprimer 
comme un moraliste éloquent. Il s'agissait d'un 
article qui décidait que la mort civile emportait 
la dissolution du contrat civil du mariage et l'in- 
capacité d'en contracter un nouveau. « Il serait 
» donc défendu, dit-il, à une femme profondé - 
» ment convaincue de l'innocence de son mari 
» de suivre dans la déportation, peine à la fois 
» humaine et utile, l'homme auquel elle est 
» plus étroitement unie? ou si elle cédait à sa 
» conviction, à son devoir, elle ne serait plus 
» qu'une concubine. Pourquoi ôter à ces infor- 
» tunés le droit de vivre l'un auprès de l'autre 
» sous le titre honorable d'époux légitimes? 
» lia société est assez vengée par la condamna- 
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» tien. Tuez plutôt le condamné : alors sa femme 
» pourra du moins lui élever un tombeau dans 
» son jardin et venir y pleurer. » 

Un rapprochement douloureux se présente à la 
pensée. Ce maître de la France, qui en fut long- 
temps le bienfaiieur, devait aussi connaître le 
supplice de la déportation et l'espèce de mort 
civile qui en est la suite ; lui qui avait exprimé 
avec tant de noblesse les devoirs de la femme 
dans la catastrophe la plus cruelle qui puisse 
peser sur son époux, è quels louiments ne dut- 
il pas être livré sur le rocher de Sainie-Hclène 
lors()u*il cherchnit vainement sur les flots de la 
Méditerranée d'abord, et ensuite sur les eaux dé 
rOcéan, le vaisseau qui eût conduit vers lui son 
épouse remettant son fils chéri entre ses brasi 

Quand on discuta les chapitres du divorce et 
de Tadoption, le premier consul se vit forcé de 
trahir des pensées qui roulaient silencieusement 
dans son cœur; il sait cependant qu'il parle 
devant des esprits pénétrants, mais il sait qu'il 
est maître, et que sa volonté doit s'accomplir à 
Iheure déterminée. 

Lui qui venait de professer des principes 
sévèreset moroses sur les femmes, sur la famille; 
lui qu on trouve le plus souvent adversaire dé- 
claré de la philosophie moderne y il se range 
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SOUS sed lois dans la question du divorce. Sans 
doute il veut modérer les énormes scandales aux- 
quels il a donné lieu , et dont le cours s*est ra- 
lenti par une amélioration qui s est introduite 
dans les mœurs depuis qu'il a mis fln aux désor- 
dres politiques. Mais deux puissants adversai- 
res se sont élevés contre le divorce : dans la 
commission du Code civil et dans le conseil 
d'État qui le discute : ce sont les deux oracles de 
la jurisprudence, Tronchet et Portalis. Bona- 
parte entreprend de lutter avec eux ; il le fait 
avec éclat. Quant à la victoire, il est bien sûr 
de l'obtenir. Il parle dans son intérêt, dans sa 
passion ; c'est un souverain qui veut une pos- 
térité; écoutons-le î <c La question est de savoir 
» s'il y aura ou s'il n'y aura pas de divorce. 
> Que Ton consulte donc les mœurs de la na- 
» tion! Tout ce qu'on a dit est en opposition 
» avec elles : on cède à des préjugés religieux 
» et non aux lumières de la raison.... Les fem- 
» mes ont besoin d'être contenues dans ce temps- 
» ci , et cela les contiendra ; elles vont où. elles 
» veulent et elles l'ont ce qu'elles veulent. C'est 
» comme cela dans toutes les républiques ; elles 
)» ont trop d'autorité. Il y a plus de femtnes qui 
>} outragent leurs mHrisque de maris qui outra- 
» gent leurs femmes. Il faut un frein aux fem- 
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» mes qui sont adultères pour des clinquants; 
x> des vers, Apollon, les muses. On oppose les 
)!> bonnes mœurs : il n'y a rien qui les blesse 
» davantage qu'une loi qui rend le divorce îm- 
ï> possible. Les avocats de Tindissolubilité mar- 
^ chent toujours à leur but sans considérer les 
» besoins de la société. Mais l'indissolubilité 
» n'est que dans l'intention, au moment du con- 
D trat; elle n'existe pas malgré les événements 
» imprévus, tels que la disparité de caractère, 
» de tempérament et les autres causes de des- 
» union. Le mariage ne dérive point de la 
» nature, mais de la société et des mœurs. La 
» famille orientale est entièrement différente de 
» la famille occidentale. La première est com- 
» posée de plusieurs femmes et de concubines; 
» cela parait immoral, mais cela marche; les 
}) lois y ont pourvu. Je n'adopte point l'opinion 
» que la famille vient du droit civil et le droit 
D civil du droit naturel. Les Romains avaient 
» d'autres idées de la famille ; son organisation 
» vient des mœurs. Le citoyen Portalis n'a point 
Tb répondu à l'objection résultant de l'âge fixé 
D pour le mariage. La plupart des unions sont 
» faites par convenance; il n'y a que le temps 
>) qui puisse les sanctifier. Proscrivez le divorce 
» après un certain temps, quand ou s'est connu , 
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» quand il y a échange d'amour et de sang, 
» comme après dix ans de ménage , à la bonne 
y> heure : j'en conçois la raison. On ne doit pas 
» chasser une femme dont on a eu des enfants, 
» à moins que ce ne soit pour cause d'adultère; 
» alors c'est une affaire criminelle. Mais avant 
» les dix ans, il faut que l'incompatibilité suf- 
» fise, que l'affaire se traite devant un conseil 
» de famille, présidé par un magistrat, et que 
» l'on ne puisse pas divorcer deux fois, car cela 
» serait absurde et avilirait le mariage. Il faut 
» que les individus divorcés ne puissent se ma- 
» rier qu'après un délai de cinq ans, afin que 
» ce ne soit pas la perspective d'un autre ma- 
» riage qui les porte au divorce. Alors vous 
» aurez fait tout ce qu'exige la morale, mais 
» n'aurez pas sciemment fermé les yeux sur les 
» inconvénients de votre système. Chaque indi- 
» vidu a une grande liberté dans sa famille, 
y> même sous le despotisme oriental. Il faut 
» aussi considérer le bonheur des individus. 
« Que direz-vous à une femme qui, se fondant 
» sur le code romain, demandera le divorce pour 
» impuissance de son mari? Vous n'en parlez 
» pas. Cela arrivera cependant. En vain crie- 
» rez-vous alors au scandale. Plusieurs membres 
» du conseil allèguent les bonnes mœurs pour 
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» rqeter le dÎToroe poor eanse d'incompatilH- 
» lité : cdia n est pas eiact. Un mari sait que 
» sa femme est adultère; s il a des mœurs, elle 
D lui serait insupportable, il ne pourra pas 
» yivre arec die. Il ne reut pas, par pitié pour 
» elle, demander le dirorce pour cause d'adul- 
j» tère; il ne le yeut pas pour lui, à cause du 
» ridicule qui, dans nos mœars, rejaillit sar 
» le mari; il ne le Tout pas pour les eniSBiiits, 
» qui seraient déshonorés par la mauTaise con- 
» duite de leur mère. » 

Les membres du conseil d'État durent sans 
doute reconnaître à plusieurs traits de ce dis* 
cours la résolution fortement arrêtée d'aa 
bomme qui veut être le fondateur d'une dy- 
nastie, et qu'importune, non lecaraot^, mais 
la stérilité désormais ineorable de son épouse. 
L'intérêt des maris paratt seul le préoccuper 
dans une cause qui a été le plus souvent plaidée 
dans rintérét des femmes* En ap|daudissant à 
plusieurs réflexicms judicieuses et même déli- 
eatea, ces auditeurs pur^dt s'étonner que Tau- 
teur du concordat parlât «î lestement des pré- 
jugés religtoux; peat«être aussi trouvèrent-ils 
peu exacte l'assertion ptU y a flm de femmes 
qui (mlragti^d Isurs morît que i» maris qm ou- 
tragent Imn femmet. N*6b*41 pas vrai de dire 
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que ceA le plus souvent l'infidélité des maris 
qm se déclare la preiDière? 

On JQge qu'après cette diseassion^ plane de 
irdiéiueiice et surtout d autorité, le divcHree fut 
ccHifiriue^ mais avec des modifications judi- 
dieiettses et qui n'étaient point de nature à 
bor&^ les grands projets du premier consul. 
Madame Bonaparte avait trc^ d'amid dans le 
Ganseil d'État, et cette dîseussioD avait trop 
r^efiti dans la société pour qu'elle ne parvint 
pas aux oreilles de cette dmm, en proie i tant 
de sotli^tudes au sein d'un boidneur prodi- 
gieux. L'arrêt de sa répudiation ne venait-il 
pas d'être prononcé par la bouche qui lui avait 
prodigué tant d'expressions tendres et pasaiour 
nées? Je ne sais si elle laissa éclater toute sa 
deuleur ou parcer s(m ressentiment; je ne sais 
ncm plus si die mit plus de charmes et une 
tendresse plus voilante dans les soins qu'Ole 
reiulait à son époux; ce quii y a de cariain, 
c'est qu'elle parvint à suspendre la prononcia- 
tion d'un divorce onael, et mène à être élevée 
pour quelque temps à un honneur immense, 
mais éphémère. Peut-être ne dàt*dle ce répit 
qu'à Tambitioik même de se» époux , qui vanlait 
ua elMÛx digne de toute sa grandeur pour y 
nettare k sceau. Au reste» ses idaraiCB purent 
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être adoucies par la chaleur avec laquelle, dans 
le Conseil d'État, le premier consul défendit le 
principe de l'adoption. Ceci présentait le plus 
favorable espoir à l'épouse inquiète. Mademoi- 
selle de Beauharnais, mariée à Louis Bona- 
parte, en avait eu un fils, dont la naissance 
avait paru épanouir le cœur du premier consul, 
et déjà l'opinion avait vu dans cet enfant le futur 
héritier d'un* si vaste domination. D'un autre 
côté, il semblait avoir pour Eugène de Beauhar- 
nais la tendresse d'un père adoptif ; et certes ce 
brillant jeune homme en était digne par les ex* 
cellentes qualités de son cœur, par le culte qu'il 
lui avait voué, et par des talents militaires déjà 
prononcés. Il les avait signalés avec éclat à la 
bataille de Marengo, lorsqu'il commandait une 
division de ce corps que le premier consul, 
dans son style pittoresque, avait nommé une 
colonne de granit. Il semblait désigné à guider 
l'inexpérience du neveu de Bonaparte, qui était 
aussi le sien, si celui-ci était appelé prématu- 
rément au pouvoir suprême. 

Ce qui domine dans le Code civil et ce qui 
en fait le point le plus important pour l'ordre 
social c'est la loi de succession. Par la suppres- 
sion du droit d'aînesse, elle coupait l'arbre féo- 
dal parjie pied , faisait cesser un esprit d'hostilité 
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et de rancune secrète entre les frères, ne per- 
mettait plus que lorgueil chez les parents pré- 
valût sur la tendresse , et remédiait au vice des 
vocations forcées, qui altèrent les mœurs, dé- 
placent les talents ou les font avorter, et peuplent 
à contre-sensles couvents, les séminaires et même 
les armées. La révolution avait détruit plusieurs 
deces refuges. Il n'existait plus guère de moyens 
de subvenir à Tindigence des frères et surtout 
des sœurs cruellement dépouillées et sacrifiées. 
Nulle loi ne pouvait avoir une plus grande 
influence politique, car elle embrasse le sort 
d'un grand nombre de générations, et déter- 
mine leur direction, soit aristocratique, soit dé- 
mocratique. Voyez TAngleterre. L'aristocratie 
n'a pas un plus ferme fondement que sa légis- 
lation civile. La loi du partage commun entre 
tous les enfants était une des plus vastes con- 
quêtes de la révolution et devait servir à l'u- 
nion des familles; mais elle était si absolue que 
l'autorité paternelle restait en souffrance. Si la 
loi lui interdisait des prédilections aveugles, 
immodérées ou les calculs d'une ambition post- 
hume, elle lui retirait les moyens de récom- 
penser l'affection, le travail, les vertus, ou de 
venir en aide à la faiblesse et aux infirmités. Le 
Code civil y pourvut, et ses dispositions, à cet 
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^rd, pat été jugées et le sont encore comme 
offrant de judicieuses limites. Quand Tesprit 
aristocratique a voulu les dépasser sous la res- 
tauration , îl a été repoussé par un cri natio- 
nal. Dans le cours de la discussion, le premkr 
consul avait laissé percer des craintes sur les 
dangers de la propriété trop disséminée; mais il 
n'insista pas, et craignit d encourir une grande 
défaveur. Élevé i Tempiie et fasciné par la 
victoire, il revint k des idées de dotation, de 
majorât et de subslitutions qui ouvraient une 
nouvelle porte au règne féodal, en sorte qu'il 
paraissait conspirer contre son propre ouvrage 
ou plutôt contre celui du siècle. 

Quatre autres codes se rédigeaient en même 
temps, tous dignes du siècle qui les vit naitre, 
du maître qui en conçut la pensée salutaire » 
et des mains habiles qui les rédi^rent* Mais 
aucun ne put avoir l'importance du Code civil. 
INous pensions alors , et cette espérance , quoique 
un peu ajournée , atest pas perdue aujourd'hui ^ 
BOUS pensions, dis-je, que notre Code civil 
pourrait devenir le régulateur des penses de 
l'Occident, et nous pouvions le présumer aussi 
pour le Code pénal , qui , quoique imparfait, se 
conformait beaucoup mieux qu'aucune autre 
législation criminelle au grand pnncipe si vie* 
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torieusemeat établi dans le diK-liuitièiiibe sîèole 
de la proportion des délits et des peines. Bona- 
parte, empereur, comme pour expier ses con- 
quêtes, portait ayee lui soaCode civil et son 
Code pénal. Il les introduisait avec des ména- 
gements habiles, autant que les localités le per- 
mettaient, dans les pays soumis à sa domina- 
tion. Ces conquêtes il les a perdiMs; maîa il 
n'est aucun de ces peuples auquel les deuï prin- 
cipaux codes n'aient apporté quelques amélio- 
imtions. Plusieurs ont ftu en garder le bi^i£iit, 
et d'autres le redemandent. 
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CHAPITRE XVII. 

AMNISTIE DES ÉMIGRÉS. 
SOMMAIAI. 

Dispositions et caractères des deux frères de Louis XVI.— Le comte 
d'Artois, chef apparent des intrigues contre-révolutionnaires, 
réside à Londres. «^ Monsieur écrit de Varsovie une lettre à Bo- 
naparte, qui la reçoit avec quelque émotion, et lui fait une ré- 
ponse polie qui ne l'engage à rien. — Les royalistes fondent 
leur espoir sur madame Bonaparte, qui voudrait borner l'ambi- 
tion de son époux et l'écarter du trdne. — Négociation secrète 
de la duchesse de Guiche, qui bientôt est renvoyée en Angleterre. 
— Les dispositions du premier consul en faveur des émigrés 
persistent, mais les autorités constituées le contrarient sur ce 
point. — Il parait quelquefois céder , mais après le concordat il 
se décide, — Le conseil d'État rédige et le sénat rend un 
sénatus-consulte suivant les vœux du premier consul. — Diverses 
exceptions portées à cette amnistie. — Retour assez modeste des 
émigrés. — Bonaparte permet à plusieurs de recouvrer la pos- 
session de leurs bois. 

(1802.) 

Voici encore un autre acte de pacification 
pour nos discordes civiles, et qui certes ne man- 
que pas de grandeur; je veux parler de l'amnis- 
tie des émigrés. Ceci ine fournit l'occasion de 
jeter un coup d'oeil sur la France du dehors. 
Parlons d'abord des princes exilés. 

Les deux frères du roi difiTéraient beaucoup 
entre eux de caractère et d'opinion. L'tlné 
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était, dès sa jeunesse, affligé d'une épaisse cor- 
pulence, qui le rendait peu propre aux brillants 
exercices et au métier des armes. Ses traits 
étaient réguliers, son teint frais et coloré ; sa 
.physionomie eût paru augustes il n'y eût trop 
régné un caractère de finesse et de malignité. 
Son esprit était £Bicile^ délié, délicat^ agréable- 
ment cultivé, mais moins nourri de connais- 
sances exactes et solides que celui de Louis XVL 
C'était l'histoire qu'il avait le plus cultivée. U 
avait surtout médité sur les avantages que les 
rois, ses prédécesseurs, avaient tirés d'une al- 
liance avec le tiers-état. Les coups les plus 
cruels de la révolution avaient beaucoup modi- 
fié ses idées sur ce sujet, mais sans les déraci- 
ner. Quoique son gouverneur, le duc de Lavau- 
guyon, eût été un dévot k la manière dont les 
courtisansl'étaientdepuis Louis XIV, c'est-à-dire 
un dévot jésuite, les principes de la philosophie 
nouvelle avaient pénétré jusqu'à ce prince. Ils 
se conciliaient fort bien dans son esprit avec 
l'épicurisme d'Horace, qui fut toujours l'objet 
de^ sa prédilection littéraire. Époux fort négli- 
gent, il avait été un amant fort asservi à une 
inaltresse spirituelle et impérieuse, madame la 
comtesse de Balbi. Sans être libertin, il aimait 
les contes et les saillies du libertinage, et peu 
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d'hommes brillaient plus que loi dans ce diver* 
tissement peu royal. Réservé dans sa confianea 
par la loi commune aux prinees, il ne raooofdait 
point k demi à qui avait obtenu sa fayeiir« 
Comme pour donner un démenti aux philoso- 
phes qui refusent aux prinees le bonheur da 
lamitié* il ^i montrait non-seulement labaii* 
don , mais encore les soins les plus délicate. Il 
supporta les épreuves de l'exil et de la révolu* 
tion avec autant de calme et de fermeté qa il 
était pos&ible d'en conserver dans un temps m. 
fécond en faorril^ catastrophes. 

Dans la seconde assemblée des notables, il s*^ 
tait montré ftivorable aux principes dérnooruti* 
ques, et avait appuyé la double représentiAien 
du tiers-état. Ses .opinions avaient pa varier 
dans le cours déjà trop agité de la révolution 
sous l'assemblée oonstitaante, et je croîs qun sa 
politique resta fort inoertaine pendant les laii«- 
gues années de son exil et les bonnors dont son 
cœur fut nairré dès k fin de Tuifiée 1792, 
t(Hnme frère ^ comme Français. On voit dans 
sa correspondance, réoemment pabliée, awc 
M. le comte de Saiot-Prieirt^ qu'il rapmissa long- 
temps ridée d'une tramaetton wen les princi- 
pes et 'les intérêts ré?oluttonnairaB. On ae pmt 
^étenniaer à ^ulle épecfnnil y fnt rnaiisin II 
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y a lieu de croire qu'il dut au conseil de 
M. Royer-Collard un heureux et sage retour à 
des principes qui, après nos grands désastres 
militaires, préparèrent unedôlure delà réroiu* 
tîoa plus sage et plus libérale que celle qu'avait 
pu opérer le despotisme d'un homme plein de 
gloire et de génie. Ces conseils étaient exprimés 
dans une correspondance peu assidue, mais fort 
importante, qu'il ouvrit vers la fin de l'empire 
avec le publiciste philosophe que je viens de 
nommer. 

Deux autres de ses correspondants purent le 
confirmer dans ses principes ; l'un était l'abbé 
de Montesquieu, qui avait présidé trois fois 
l'Assemblée constituante avec une dignité pleine 
de charme, et l'autre M. Becquet, àont le 
nom avait paru avec aaseï d'honneur dans l'As* 
semblée législative. 

Dans un temps oà tout retentissait du bruit 
des armes, et où la France était sous les lois du 
plus grand des fuerri^s, un prétendant qui ne 
l'^itpassMibiait peu {M*opro à recouvrer riné* 
riiage reconquis si vaillammeai par Henri IV. 
Mais son heure n'^it pas encore Tenue. 

A en juger par les dons exitérieufs, le ccmis 
d'Artois semblait plus propre à ce r^e brillant. 
Sa tailte était élégante et ksie. Sa figure igréa- 
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ble peignait plutôt Tétourderie que le feu mat*- 
tial. Il était hardi et adroit dans tous les exerci- 
ces. Ses manières et son langage avaient 
quelque chose de vif, d'ouvert, de chevaleres- 
que. Mais son éducation s'était faite dans le pa- 
lais splendide de Versailles et dans la cour sa- 
vamment corrompue de Louis XV, et non dans 
ces châteaux sévères d'où sortaient les Dugues- 
clin, les Bayardet les Henri IV. La noblesse, qui, 
dans les dernières années de Louis XVI, voyait 
s'accroître ses périls, avait soufQé au jeune 
prince les préjugés de son ordre et l'ambition 
d'un chef de parti. Il les conserva et les accrut 
dans rémigration, et malheureusement quand 
il fut roi. Point d'espérance chimérique qu'il ne 
partageât, point de complot d'aventuriers où il 
ne fût initié. On affecta de lui dire et il se per- 
suada^sans peine qu'il était un grand politique. 
Il forma des élèves de son école, parmi lesquels 
le plus intime était le prince de Polignac. Ce- 
pendant il n'avait que des idées sommaires et 
confuses de la France d'autrefois, et jugeait de 
travers la France d'aujourd'hui. Personne n'a- 
vait reçu plus que lui le bandeau de l'esprit de 
parti. 11 possédait assez de littérature pour 
causer gaiement avec un officier de dragons. 
' Sa jeunesse avait été celle d'un franc libertin; 
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mais au milieu de ses écarts perçaient les élans 
d'un bon cœur. L'âge et le malheur amenèrent 
sa réforme, mais je n'en puis préciser la date. 
On sait seulement que son retour au sentiment 
religieux et même à la vie dévote n'éclata que 
depuis la mort de la comtesse Diane de PoUas- 
tron, qu'il avait tendrement aimée. Il ne prit 
point le parti plus que sévère de l'abbé de 
Rancé après la mort de la belle duchesse de 
Montbazon; mais il eut la puissance de réprimer 
ses penchants voluptueux. La religion développa 
et mûrit les meilleures et même les plus aima- 
bles qualités de son âme. Dans le commerce de 
la vie, c'était ce qu'on appelait autrefois un gen- 
tilhomme accompli. Son élocution était facile, 
abondante, chaleureuse. Il exerçait autour de 
lui des séductions innocentes, parce que lui- 
même était séduit. U est un reproche que l'his- 
toire et le moraliste s'étonnent d'avoir à répéter* 
contre un petit-fils de Henri TV ; il n'était point 
guerrier quand sa position lui prescrivait de 
l'être. A Dieu ne plaise que je le blâme de n'a- 
voir point pris du service dans les armées étran- 
gères, ou de ne l'avoir fait qu'un moment seu- 
lement dans les plaines de laChampagne. U eût 
compromis par là les chances de retour de son 
frère et du sien. On ne lui offrait point un rang 
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digne de sa naissance, et il n'avait point assez 
d'expérience militaire pour le conquérir» et en- 
fin les rois n'étaient ni assez zélés ni assez sinr- 
cères dans l'appui qu'ils paraissaient prêter aai 
Bourbons. Mais je demande si Henri IV« ou 
ménie le petit-fils de Jacques H» à défaut d'une 
escadre, ne se fût point jeté dans une barque 
pour être conduit dans ces champs de la Ven- 
dée, dans ce Bocage de gloire où des paysans, où 
des gentilshommes rivalisaient d'héroisme. La 
bonne intelligence n'avait jamais été parfaite 
entre les deux frères de LouisXYl; aussi depuis 
plusieurs années vivaient-ils séparés, et même 
par de longues distances. Monsieur résidait à 
Varsovie, où la munificence de Paul P^, conti- 
nuée par l'empereur Alexandre, lui faisait un 
traitement convenable. Il y était accompagné de 
son neveu le ducd'Angoulême. Ce {urince venait 
d'épouser Madame Royale, cette orpheline du 
Temple, dont la captivité avait causé un si vif 
intérêt. Le comte d'Artois vivait à Londres , 
versé dans toutes les intrigues contre-révolu- 
tionnaires que soldait le cabinet britannique. 

Le premier consul n'avait garde de perdre de 
vue les princes exilés, qui» sans le gênw beau- 
coup pour le présent, l'embarrassaient pour ses 
prcyets ultérioars. Sa vue principale était de 
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lear dérober tout ce qu'il pourrait du parti roya- 
liste. C'était une de ses oombinaisons les plus 
difficiles et qu'il lui importait de cacher avec 
floin, tant les émigrés étaient repoussés par des 
intérêts eentraireset des souvenirs haineux. De 
leur coléi nombre de royalistes » tant h Paris 
qu'i Londres, s étaient flattés de conquérir Bo- 
naparte et d'en faire un ccmnétable de France, 
pour prix de la cession d'un tr^e. La direction 
monarchique était si fortemoit empreinte dans 
tous lès actesdu consulat, qu'il restait une seule 
question à décider : Quel sorait le monarque? 
Le premier consul avait à choisir entre le rôle 
de César et celui du général Monk. D'un coté 
e'était beaucoup s éloTcr » et de l'autre c'était 
beaucoup descendre* Il y avait encore de graves 
périls à prendre ce damier parti , et l'exemple 
du g^^l Pichegru l'avait assea prouvé. Mais 
B(»aparte aimait mieux les courir pour son 
propre compte. Il préférait vingt-trois coups de 
poignard à un lAle avili. Le mot d'usurpateur 
scmnail mieux à sas oreilles que cdui de traître. 
Mais le prétendant, à qui ce caractère n'hait pas 
connu, pouvuit « juger autrement. Dès les 
premiara jomn de Faiinée iSOO, il se décida à 
écrire la lettre suivante, chefnJ'o^uvre de déli- 
catesse ^bna UM teaMa«lio& si délicate. 
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« Quelle que soit leur conduite, des hommes 
» tels que vous. Monsieur, n'inspirent jamais 
» d'inquiétude. Vous avez accepté une place 
y> éminente, et je vous en sais gré. Mieux que 
» personne, vous savez ce qu'il faut de force et 
D de puissance pour faire le bonheur d'une 
» grande nation. Sauvez la France de ses propres 
y> fureurs, vous aurez rempli le premier vœu de 
y> mon cœur; rendez-lui son roi, et les généra- 
y> tions futures béniront votre mémoire. Vous 
)» serez toujours trop nécessaire à l'état pour 
» que je puisse assez acquitter, par des places 
y> importantes, la dette de mon aïeul et la 
1» mienne. Louis. » 

Le premier consul médita quelque temps la 
réponse qu'il avait à faire, et qui pouvait don- 
ner prise sur lui aux révolutionnaires les plus 
acharnés, et causer de l'ombrage même aux amis 
de sa personne et de son pouvoir. Voici quel en 
fut le premier brouillon : 

« J'ai reçu, Monsieur, votre lettre. Je vous 
» remercie des choses honnêtes que vous m'y 
» dites. 

» Vous ne devez pas souhaiter votre retour 
» en France; il vous faudrait marcher sur cent 
» mille cadavres. . 

» Sacrifiez votre intérêt au repos et au bon- 
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» heur de la France. L'histoire vous en tiendra 
» compte. ' 

» Je ne suis pas insensible aux malheurs de 
» votre famille. J'apprendrai avec plaisir et 
» contribuerai volontiers à assurer la tranquil- 
» lité de votre retraite. 

» Bonaparte. » 

Mais» après y avoir réfléchi» il changea le der- 
nier paragraphe en un autre qui ne l'engageait 
è aucune indemnité. 

Les agents royalistes» dans ces négociations 
peu sérieuses» fondaient leur principal espoir 
sur madame Bonaparte» dont ils embellissaient 
la modeste cour. Elle revenait avec eux à ses 
premières habitudes; sa grande crainte était 
alors de voir son mari s'emparer delà couronne, 
dût-elle en partager un moment l'éclat. Sa sté- 
rilité» que rage rendait ou allait rendre incu- 
rable» en dépit de ses voyages aux eaux ther- 
males» trompait l'un des plus ardents désirs de 
son ambitieux époux» c'était celui de léguer à 
un fils un héritage auquel sa pensée n'assignait 
guère de limites. Elle n'apprenait pas sans 
terreur que le premier consul, dans ses confé- 
rences sur le Code civil, se prononçait avec 
chaleur pour le maintien du divorce» et que les 
juriscx)nsultes-rédacteurs y adhéraient plutôt par 

II. 8 
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oondedcendance que par oon?ietion. Elle eût 
mieux aimé, par tendresse et par prudwee» 
voir en lui un maire du palais qu'un roi ; oe qui 
lui faisait prêter une oreille assez complaisante 
aux insinuations politiques qu'on chuchotait 
autour d'elle. Elles avaient passé par la bouche 
de la duchesse de Guiche, célèbre à la cour de 
Louis XVI par sa beauté» ses grâces et son esprit 
aimable. Quelques indiscrétions furent com- 
mises; madame Bonaparte reçut une sévère ré^ 
priroande de son époux, et madame de Guiohe 
l'ordre de retourner k Londres. Bonaparte n'en 
persévéra pas moins dans la pensée de favoriser 
le retour des émigrés en France* Les feux de 
la machine infernale, dirigée contre lui par des 
royalistes chouans» ne purent Ty faire renoncer. 
C'est une triste recherche pour l'historien 
que de s'attacher à souiller par des moti& per- 
sonnels des œuvres d'une magnanimité évi- 
dente. Deux mobiles purent concourir aux 
grands actes du consulat : l'amour du bien et 
l'ambition. On ne peut pas plus méconnaître 
l'un de ces mobiles que l'autre. L'ambition veil- 
lait toujours dans le cœur de Bonaparte» et je 
conviens qu'au montent où elle paraissait le plus 
satisfaite» elle suivait encore uoe marche pro- 
gressive. Mais ne voit-on pas en lui un homme 
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qui 86 sentait appelé à re^lplir la plus noble et 
la plus difficile des missions, celle d'éteindre 
des discordes longtemps atrooes et toujours me- 
naçantes, qui pouvaient remplir encore plus 
d'un siècle? Voilà ce qui arrive même è de no- 
bles âmes, lorsqu'elles n'ont point atteint la per- 
fection de la générosité. Elles sont stimulées 
d'abord par un mobile généreux qui exalte Tàme 
et soutient sa vigueur, puis elles songent, et 
souvent beaucoup trop, a la récompense? 

L'amnistie des émigrés semblait rencontrer 
encore beaucoup plus d'obstacles que Tacte 
même du concordat. Tout se remuait, tout pre- 
nait de l'ombrage dans les corps de l'État et dans 
la classe fort nombreuse et fort puissante des 
acquéreurs des domaines nationaux, lorsque le 
premier consul, par deâ mesures préliminaires, 
laissait soupçonner cette intention. Il se tirait 
alors de leurs interpellations et de leurs mur- 
mures insolites par des dénégations vagues oh 
Ton croyait retrouver le soldat de la république. 
Sa temporisation eut un plein succès. On re- 
connut que l'homme qui avait apporté des pré- 
cautions si judicieuses dans le concordat, serait 
loin de sacrifier les intérêts des acquéreurs des 
biens des émigrés, et que leur stjcurité s'établi- 
rait comme celle des acquéreurs des biens du 
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clergé qui vivaient en présence des anciens tita* 
laires. La grandeur d'une si vaste amnistie/ qui 
n'avait point encore d'exemple dans Thistoire, 
répondait à la grandeur du génie de Bona- 
parte. 

Après la signature et le succès du concor- 
dat , Bonaparte se sentit maître d'accorder à la 
France un autre bienfait qu'il jugeait arrivé à sa 
maturité; c'était une vaste, mais non univer- 
selle aînnistie des émigrés. Comme il laissait 
percer cette intention, les avertissements sé- 
vères lui arrivaient de tous côtés. Ses conseil- 
lers les plus intimes et les plus dévoués s'en 
rendaient les organes. Bonaparte leur répon- 
dait par de hautes et puissantes considérations 
que j'essaye de traduire ainsi : « Je suis le grand 
» conciliateur; j'y mets mon bonheur et ma 
» gloire. Pendantlongtemps nous avons entendu 
» retentir ces mots affreux , inscrits dans nos 
» lois révolutionnaires : Mort aux prêtres rebelksl 
» mort aux émigrés l Eli bien ! j'ai voulu faire res- 
» pecter les uns, je saurai faire grâce aux au- 
» très, à ceux-là du moins qui ne peuvent plus 
» être dangereux. Les haines populaires étaient- 
» elles plus fortes contre ceux-ci que contre 
» ceux-là? jugeons-en par les faits. Les biens du 
)) clergé se sont facilemept vendus et ceux des 
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» émigrés fort mal. On se sentait arrêté par des 
» scrupules de délicatesse et peut-être par une 
» pitié involontaire. 

» Je veux la France grande et calme ; je la 
» veux riche de tous ses enfants » de ceux qui 
» peuvent la servir ou l'ont autrefois servie avec 
» honneur. Je dois planer sur les partis, parce 
» que je plane sur des passions et des préjugés 
» que ma vie militaire a laissés moins parvenir 
» jusqu'à moi ou que j'ai su combattre. Faites 
» le même travail sur vous-mêmes. Vous me 
» parlez souvent avec dédain des préjugés de 
» quatorze siècles ; déûez-vous de ceux qui ne 
» datent que de quatorze ans. Sans doute, il est 
» des émigrés dangereux par la position qu'ils 
» ont occupée, par des intrigues criminelles, 
» par les salaires honteux qu'ils reçoivent ou 
» qu'ils escroquent. Je ne les crois redoutables 
» ni par leur génie ni par leur caractère. Ils le 
» sont du moins par de méchantes habitudes. 
» Ceux-ci, je dois les tenir éloignés. Ils ne feraient 
)> que servir de pâture à des commissions mili- 
» taires, et j'ai horreur des exécutions sanglantes 
» si multipliées jusqu'à moi. On compte nombre 
» de courtisans parmi les émigrés qui avaient 
» mieux étudié les intrigues de l'œil-de-bœuf 
» que les champs de bataille , et une foule 
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» beaucoup plus grande oe Dauvrea geutils- 
>i hommes oii de bourgeois pleins d'une sotte 
» importance, dont 1 epée a traversé toutes les 
» contrées de l'Europe sans. jamais sortir dy 
» fourreau» et qui n'ont été entraînés à la cou- 
M pable émigration que pour éviter l'affront de 
)» l'envoi d'une quenouille; ils baisseront les 
>i yeUx devant les braves qui lesont vaincus. Les 
M Vendéens étaient, certes» d'autres hommes» et 
M malgré tout le mal qu'ils ont fait à la France 
» et surtout aux champs qui les ont vus naître» 
M ils inspirent du respect par leur hàioïsme. 
M Vous venez d'en rencontrer plusieurs sur les 
» degrés de ce palais^ et nul de vous n'en mur^ 
» tnure; vous y voyez plutôt un hommage rendu 
» à la cause que je fais triompher. Eh bien» des 
» émigrés oisifs depuis dix ans, qui ont vécu 
» des produits de quelque chétive industrie et 
» surtout de la ressource d'enseigner à des fem- 
)» mes^ k des enfants^ leur langue maternelle» 
» vous inspireraient^ls plus d'alarmes? On me 
» dit que les acquéreurs de leurs biens vont être 
» cruellement inquiétés: pourquoi donc?X^am- 
M nistie que je vais accorder est au contraire une 
» confirmation de cette vente» plus libre et plus 
>i solennelle que cdle des lois révolutionnaires* 
M On craint qu'ils ne soient «xpoiés à des ven* 
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M geances. Mais je suis \h, moi, fils de la révola- 
» tîon. Le peuple possède ce qui vous manque, 
» à vous, fiers esprits : il a foi en moi. Les émigrés 
» ont péché contre la patrie, ils en ont porté la 
» peine par leur ruine. Quelques biens ont 
réchappé à la confiscation, tant mieux; il est 
n noble de les rendre à ceux qu on ne craint pas 
3» et d'épargner ce que le feu des révolutions n'a 
M point dévoré. C'est la victoire, c'est la paix 
M qui nous permettent aujourd'hui d'être plus 
nque juste, d'être généreux. La générosité est 
M le plus beau témoignage de la force et la meil- 
» leure garantie de ses conquêtes. » 

Cas eonadérations, prononcées de si haut, 
fir^it retomber beaucoup d'objections et même 
étonifer beaucoup de ressentiments. 

On ne pouvait pourtant promulguer ce grand 
tête d'amnistie sans violer un article de iaCon- 
i^tution de Tan vi» ; mais il y avait un moyen 
UMif. simple d*éear(er cet obstacle et de lever ce 
ficrupale ; c'était de recourir au Sénat, arbitre 
«uprême de la oonstitution , et qui savait la 
morceler chaque fois qu'il en recevait l'ordre 
du premier eonsul. L'opposition fut en effet 
légère dans ce corps, et si sourde que le bruit en 
parvint à peine k nos erciUes. 

Par le séMtM-eoomilte qui fut rendu le 



Digitized by 



Google 



130 H18T0IBE DU G01I8DLAT. 

23 mai 1 802, les émigrés étaient tenus de prêter 
serment de fidélité k la constitution; ils étaient 
sous la surveillance spéciale du gouvernement, 
qui leur assignait une résidence, dispositions 
qu on laissa bientôt tomber. On exceptait de 
l'amnistie : l^' les individus qui avaient été 
chefs de rassemblements armés contre la ré- 
publique; 2® ceux qui avaient eu des grades 
dans les armées ennemies; 3^ ceux qui, depuis 
la fondation de la république, avaient conservé 
des places dans les maisons des ci-devant princes 
français; A"" ceux qui étaient connus pour avoir 
été ou pour être actuellement moteurs ou agents 
de guerre civile ou étrangère ; 5^ les comman- 
dants de terre ou de mer, ainsi que les repré- 
sentants du peuple qui s'étaient rendus coupa- 
bles de trahison envers la république; 6^ les 
archevêques et évêques qui, méconnaissant lau- 
torité légitime, avaient refusé leur démission. 
Tous ces individus étaient définitivement main- 
tenus sur la liste des émigrés. Les exceptions, 
surtout la quatrième, semblaient réduire sin- 
gulièrement rétendue de lamnistie ; mais il fut 
statué que le nombre des exceptés ne pourrait 
excéder mille, dont cinq cents seraient néces- 
sairement désignés dans le cours de Tan x. Les 
biefts qui étaient encore dans les mains de la 
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nation devaient être rendus aux amnistié^» ei- 
cepté ceux qui lui étaient échus par partages de 
présuccession, succession ou autres actes et ar« 
rangements faits entre la république et les par- 
ticuliers; les bois et les forêts déclarés inaliéna- 
bles par la loi du 2 nivôse an iv; les immeubles 
affectés à un service public ; les droits de pro- 
priété ou prétendus tels sur les grands canaux 
de navigation; les créances qui pouvaient leur 
appartenir sur le trésor public et dont Textino- 
tion s'était opérée par confusion. 

Les émigrés rentrèrent avec des dispositions 
fort pacifiques et furent accueillis ici avec des 
égards et là avec des signes d'intérêt. L'esprit 
de conciliation marchait aussi vite que l'avait 
fait l'esprit de discorde depuis rassemblée des 
notables. D'un côté/l'on avait à raconter d'hor- 
ribles malheurs; de l'antre, de longues et dé- 
plorables misères. Les patriotes confessaient la 
fougueuse illusion de leurs espérances de 1789, 
et les émigrés convenaient de bonne grâce de 
toutes les chimères dont ils s'étaient bercés. On 
s'accordait pour bénir le suprême pacificateur; 
mais les patriotes laissaient percer quelques re- 
grets sur tant de libertés perdues, et les émi- 
grés, sur une cause, sur une dynastie qu'ils 
avaient si vainement servie par tant de sacri- 
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fic66« La loyaaté militaire donnait une teinte 
plus saillante à cette réconciliation. Ainsi, des 
généraux et des officiers de l'armée du Rhin 
aimaient à rappeler à des officiers de l'armée de 
€ondé qu'ils avaient fort gaiement soupe en« 
«emble à l'auberge des Tni$-Rm, i Bile, en se 
promettant de se battre de bon cœur le lende- 
main. 

Un lEiit très-honorable pour les fttmilies des 
émigrés» c'est qu'en général elles s empres- 
sèrent de les indemniser de leurs pertes, et 
cependant elleMnémes elles avaient été cruel- 
lement rançonnées par les lois révdutionnaires, 
même après que la prison et récha&ud avaient 
cessé de les atteindre. On avait 6it payer au 
père, de son vivant, la part de chacwi de ses 
fila émigrés, comme si aa sucoesaioa àait ou- 
verte; puis éiait venue la Im des otages^ dont le 
cours &it heureusement borné. A la surprise 
générale, les biens de ces familles figuraient 
encore pour une part assea fortes et bientAt 
figurèrent pour beaucoup dans fat ridiesse ter- 
ritoriaie* La néoesaité les avait ramenées à une 
économie judicieuse qu'elles avaient peu con- 
nues dans leurs jours les plus florissants. La 
mère de fiumlie remplaçût avec avantage les 
cupides iatoadants* La cour, surtout diaputs 
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Louis XIY, avait été la cause de leurs gènes 
toiyours croissantes» et cependant elles ne ces** 
saieût de regretter cette cour, qui, très-souvent, 
les indemnisait par de larges pensions. 

Bonaparte paraissait avoir fait une restriction 
plus que sévère en i^efusant de rendre nus: émi-* 
grés leurs bois, qui, maintenant, faisaient par-* 
tie des foi^ts nationales. Ce n'était pas un scru* 
pule légal qui lavait arrêté, car il fit un grand 
nombre de restitutions partielles de ces bois; 
mais il voulait se faire prier par œs familles, 
les voir A ses pieds, et les attirer dans sa oour, 
qu'il aspirait à former, autant qu'il lui était 
possible, i l'image de celle de Louis XIV. Cette 
idée, qu'il poursuivait toujours, g&tait beau** 
coup ses plus nobles actions » et lui en inspira 
de £ort condamnables. 

Cette amnistie des émigrés , précédée de 1 'a(AA 
encore plus important et plus hardi du eonoor* 
dat, me fournit un rapprochement que je 
ne cro» pas sans intérêt pour l'histoire. Cinq 
ans s'étaient i peine écoulés depuis que le Direc-» 
totre avait jeté dans les déserts pestilentiels de la 
xone torride *ou forcé de recourir à la Aiile les 
membres les plus distingués du Conseil des an* 
ciens el de cri«i des oiaq-odats, et un nombre 
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plus grand encore d'écrivains politiques. Quel 
était le crime des Barbé-Marbois, des Tronçon 
du Coudrai, des Laibn Ladébat* des Matthiea 
Dumas, des Camille Jordan? Quel était le 
nôtre? Celui d'avoir élevé quelques timides ré- 
clamations , moins en faveur des émigrés que 
de leurs familles dont on voulait achever la 
ruine par une barbare fiction; c'était d*avoir 
invoqué la tolérance pour les prêtres du culte 
catholique. Bonaparte, alors général de l'armée 
d'Italie, n'avait pas été étranger è cet acte fu- 
neste du Directoire. Dans un ordre du jour, 
adressé à son armée, il avait parlé très-amère- 
ment de la majorité des deux Conseils; et en lui 
supposant des desseins contre-révolutionnaires, 
il avait envoyé à Paris le général Âugereau, 
avec la mission présumée de prêter main-forte 
au coup d'État médité par le Directoire. Et le 
voilà qui s'élève , je ne dirai pas seulement au 
niveau des meilleurs hommes d'État, mais des 
sages, par ces deux augustes conciliations. II y 
fallut employer toute sa force, toute son habi- 
leté, tout son courage, car il avait beaucoup 
d'honorables périls à braver. Au moment oii se 
célébrait la messe solennelle de Notre-Dame, il 
était curieux et triste de se rappeler quels plats 
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et furieux sarcasmes avaient été lancés contre 
Camille Jordan, pour avoir rappelé la douce 
émotion qu'excitait le son des cloches dans les 
campagnes. Puisque je viens de rappeler ce 
jeune orateur, à l'âme candide, à la parole élo- 
quente, je noterai, comme un fait remarquable, 
que vers l'époque même du concordat, ce dé- 
puté, qu'on avait accusé des passions contre- 
révolutionnaires les plus ardentes, bravait la 
colère du premier consul , dans un écrit où il le 
pressait de mettre des bornes à son*autorité, et 
de nous rendre quelques-unes de ces libertés 
qu'une grande nation ne peut perdre sans honte 
et sans regret. 

L'établissement de la Légion d'honneur pou- 
vait paraître une attaque fort directe à ce prin- 
cipe d'égalité tant de fois répété dans les ser- 
ments civils et militaires, et dans ceux mêmes 
du premier consul; aussi éprouva-t-il une forte 
opposition au Tribunal. Bonaparte avait plus 
profondément étudié que nos tribuns l'esprit 
militaire et l'esprit français. Le coup d'essai 
qu'il avait fait en distribuant des épées, des 
sabres et des fusils d'honneur, l'avait convaincu 
que ces distinctions étaient reçues sans scrupule 
et avec orgueil par les meilleurs républicains 
de Tannée, Une idée de haute politique et mer- 
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veilleusement adaptée à sa situation Tavait du 
rigé daus 1 établissement de la Légion d'bon« 
neur; c'était de la faire servir également de 
récompense pour les services militaires et civils. 
On ne peut trop remarquer le soin avec lequel 
le dictateur soldat veillait à dissimuler le xé^ 
gime militaire pour ne l'employer qu'au be* 
soin. Il parlait avec plus d'empire aux géné^ 
raux, avec plus d'égards aux personnages de 
l'ordre civil. 

Les tribuns Cbénier, Daunou, AndrieuXi 
Cbazal, Savoye-RoUin» fulminèrent contre celte 
institution , sous laquelle ils virent un renver* 
sèment complet des résultats inouïs de cette 
nuit fameuse du 4 août 1789, où les derniers 
rameaux et les profondes racines de l'arbre féo-» 
dal périrent sous les coups multipliés et portés 
par les descendants de ceux mêmes qu'il avait 
le plus favorisés de son ombrage et nourris de 
ses fruits. Ils prédirent, sans qu'il fut besoin 
d'une grande sagacité, que l'on verrait bientôt 
renaître une caste privilégiée de comtes y de 
ducs et de princes, et enfin des majorats, des 
dotations. Ce qu'ils se gardèrent bien de pré*» 
dire, c'est que ces distinctions, ces privilèges 
si odieux, seraient bientôt rechercbés avec avi- 
dité, et possédés avec orgueil par des républi^ 
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oains josque^Ià très-intolérants. Cest ce qui 
arriva ; et jamais» dans un changement de rôles 
et de principes» les transitions ne furent moins 
ménagées. Les puritains de philosophie furent 
pris en défaut. Le premier consul» soit pour 
s'assurer de nouveaux gages» soit pour confira 
mer son plan de récopciliation universelle» dis- 
posa souvent des croix et des grands cordons de 
la Légion d'honneur en faveur des memhres 
delà Convention qui avaient jugé et condamné 
Louis XYIy et bientôt il voulait en faire des 
comtes» des ducs ou des princes. En portant ces 
hochets» si longtemps objets de leurs amers 
dédains» ils n'avaient pas l'air résigné» mais 
radieux. 

Quant aux anciens nobles» ils plaisantèrent 
de cette nouvelle noblesse assez discrètement. 
Ce n'était plus le temps où leur verver satirique 
pouvait s'épancher dans iei Actes dei Apôtre$f 
derniers soupirs de leur liberté caustique. Mais» 
au bout de quelque temps» plusieurs se trou- 
vèrent heureux d'obtenir à leur tour ces titres 
portés par un si grand nombre de gagneurs de 
batailles. Ils attendaient la monarchie toute 
prête à se déclareri bien sûrs qu'on les appel- 
lerait pour en faire» sinon l'appui ^ du moins 
la décoration» tant le terrain était savamment 
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travaillé pour l'érection d'un trône. Chacun le 
voyait si bien en imagination , qu'on ne pouvait 
plus s'étonner de le voir en réalité. Bonaparte 
différait, retenu plutôt par je ne sais quelle 
pudeur que par crainte. Ce délai fut fatal, car 
il choisit un moment sinistre pour y monter. 
En attendant il marchait d!un pas si rapide et si 
habile dans ses actes réparateurs, que l'histoire 
est embarrassée de l'y suivre, quelque noble et 
quelque consolant que soit ce tableau. Elle se- 
rait forcée d entrer dans des détails compliqués 
qui embarrassent l'esprit des lecteurs. L'his- 
toire ancienne ne se fait pas scrupule de les 
élaguer et de les sacriGer à l'intérêt dominant 
du récit. Celle des temps modernes doit se rap- 
procher de cette marche. 

Il faut remonter à des temps bien couverts 
de ténèbres pour trouver unb position sem- 
blable à celle de Bonap!«Ue, suprême légis« 
lateur de la France. Il devenait, en quelque 
sorte, arbitre entre quatorze siècles de la vieille 
monarchie et le siècle philosophique terminé 
par la plus vaste et la plus tranchante des révo- 
lutions. Il pouvait choisir, pour sa construc- 
tion, entre les décombres de l'édiflce démoli 
et des éléments tout nouveaux, mais jetés, 
rassemblés avec confusion, et dont plusieurs 
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avaient déjà passé à l'état de ruines. Le ciment 
avec lequel il réunit des matériaux si disparates 
est une invention qui lui appartient, et Ton ne 
peut en contester la force. Après plus de qua- 
rante ans nous vivons encore sous cet abri. Ex- 
pliquons-nous. Il a suffi d'un moment pour em- 
porter tous ses actes constitutifs» c'est-à-dire 
despotiques, tandis qu'un grand nombre de ses 
actes législatifs ont subi l'épreuve du temps et 
de trois révolutions, en restant tuieiai^es pour 
l'ordre public. 
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CHAPITRE XVIIL 

DIVEKS PERSONNAGES SOUS LE CONSULAT. 

tOHMAlMt, 

Considérations générales sur l'esprit de l'armée et de la nation.— 
Disgrâces de Bourieooe et de Fouehé) l'une déânilîte et l'autre 
momentanée. — Activité extraordinaire qui règne dans Tadmi- 
nistration. — Bonaparte communique à tout ce qui l'entoure sa 
passion et son aptitude pour le travail. ^ Ses emportements 
suivis souvent d'un heureux repentir.— La franchise du général 
Lannes le fatigue ; il l'envoie pour quelque temps à Lisbonne. 
— La froideur entre les deux frères, Napoléon et Lucien, prend 
un caractère plus menaçant. — Un mariage contracté par ce der- 
nier sans l'aveu du premier consul, se présente comme la cause 
futile, mais certainement injuste, d'une disgrâce prolongée. — 
Les rapports entre Bonaparte et Moreau prennent une couleur 
fâcheuse. — Mécontentement stérile et bientôt résigné de Jour- 
dan et d'Àugereau. — Brune laisse plus percer le sien. — Cir- 
conspection craintive de Masséna. — Situation difficile de Ber- 
nadette. 

( 1802—1804. ) 

Dans Vintroduction de cette histoire, on a vu 
que je me suis fortement préoccupé de la pensée 
de ne pas sacrifier à la gloire du héros qui la 
remplit avec tant de grandeur, des renommées 
inférieures à la sienne. En traçant le portrait 
d'un grand homme, je n'ai point dû perdre de 
vue une nation qui, avant lui, prépare au mi- 
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lieu dei^ orages ces grandes destinées, les con- 
tinue sous lui avec plus d'éclat, mais au prix des 
sacriûces les plus regrettables, et qui doit après 
lui les recommencer avec plus de fierté et de 
sagesse, en recouvrant et assurant sa plus belle 
conquête, la liberté. Voyez quelle armée lui a 
été donnée parla révolution; quel enthousiasme 
permanent, même au milieu de ses revers pa^ 
sàgers; quelle vivacité de coup d'œil; quelle 
facilité de soumettre au frein de la discipline le 
transport qui lanime; combien de généraux 
s'élèvent tout à coup au rang des plus grands 
capitaines; voyez aussi quelle concorde entre 
ces généraux et ces armées qui combattent à de 
si longues distances, tandis qu'au dedans nous 
étions en proie à des haines atroces. Kléber 
semble un autre Bonaparte à Héliopolîs; Moreau 
se montre le digne rival de son audace et de 
son génie à Hohenlinden; Masséna, par sa dé- 
fense obstinée de Gènes; Lannes, par sa vic- 
toire de Montebello , lui prépare celle de 
Marengo, qu'il n'eût point obtenue sans le dé« 
vouement de Desaix et sans l'impétuosité de 
Kellermann. 

La plupart des institutions par lesquelles il 
a rétabli l'ordre parmi nous ont survécu à sa 
chute et ont pu s'associer à des institutions 
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libérales, dont elles sont devenues le boulevard; 
mais elles ne- surpassent point en grandeur 
celles de FAssemblée constituante, qui chan- 
geait en quelque sorte la marche des siècles. 
On sent que je ne veux point parler ici de sa 
constitution débile, qui n'a pas vécu même un 
an et qui ne pouvait pas vivre , mais de l'abo- 
lition subite de mille abus, en vain consacrés 
parle temps, de celle dos privilèges onéreux, et 
surtout de cette grande division territoriale qui 
a fait régner un accord harmonieux dans le plus 
beau royaume de la terre. U faut que les Gan- 
din et les MoUien prennent leur part dans les 
améliorations financières; les Rœderer, les 
Grétet, lesBénezech, lesRegnault, les Duchâtel, 
les Chaptal et les Montalivet, dans Tordre ad- 
ministratif; et que dire des Tronchet, des Por- 
tails et des Bigot de Fréameneu dans la confec- 
tion du Code civil ! 

Dans sa carrière politique et ambitieuse, la 
mort l'avait délivré des adversaires les plus re- 
doutables qu'il eût rencontrés sur sa route, 
t$is que Mirabeau et Vergniaud, escorté de ses 
girondins. Je ne veux point parler d'hommes 
tels que Danton, qui lui eussent opposé, outre 
les iarmes de leur éloquence populaire, celles du 
crime. Son bonheur fut de se trouver en face 
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d'une génération d'hommes d'état et d'orateurs 
guéris des illusions politiques et revenus à des 
conceptions aussi saines que fortes. 

En s'attachant à Bonaparte, ils devenaient 
forts de son caractère, ils profitaient de la fé- 
condité de ses idées , les rectifiaient avec pru- 
dence et les fécondaient souvent. Sans doute 
ils avaient à sacrifier des opinions exagérées 
qui leur étaient propres et surtout qu'ils te- 
naient de leur siècle; mais ils n'en faisaient 
pas un complet abandon, ils étaient libéraux 
dès qu'on leur permettait de l'être; ils l'étaient 
surtout pour l'avenir. En voyant le pouvoir 
absolu sans frein dans le système des conquêtes, 
ils revenaient aux idées constitutionnelles et les 
méditaient mieux. 

Dès que Napoléon fit douter de sa puissance 
et surtout lorsqu'il la mit en péril, une liberté 
modérée devint le ralliement commun des es- 
prits et même de ceux qui d'abord l'avaient 
repoussée avec indignation, comme de ceux qui 
l'avaient outrepassée avec fureur. Ce penchant 
se formait sans le secours de la presse asservie, 
et la conversation lui laissait un assez libre 
cours. 

Ce n'est point prématurément que je trace 
une observation si importante. Je la regarde 
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comme la clef de cette histoire, comme expli- 
quant seule les événements ultérieurs. Aujour* 
d'hui le règne de l'opinion peut être suspendu» 
entravé, mais il ne finit pas. Ce genre d'oppo- 
sition secrète se présenta lorsque Bonaparte eut 
à franchir le seuil de Tempire. Il le comprima 
par huit ans de victoires et de prodiges. Ses 
malheurs le firent éclater. Il ne faut pas oublier 
que ce fut un fonctionnaire éminent de l'em- 
pire, Talleyrand, qui conçut et put exécuter le 
passage de Tempire à une monarchie constitu- 
tionnelle. Il avait vu clair dans la disposition 
des esprits. 

Ce qu'il fallait d'abord au premier consul, 
toujours méditant et toujours agissant, c'étaient 
d'habiles rédacteurs de ses pensées. Il en avait 
deux précieux dans son cabinet intime. C'étaient 
Maret et Bourienne. Le premier semblait né 
pour cet emploi. Il l'avait exercé d'abord au- 
près de Mirabeau, puis auprès de Sieyès, de- 
venu directeur. Comme il n'avait que peu 
d'originalité dans les pensées, il recevait sans 
contrôle et avec une rare perspicacité les opi- 
nions d'un esprit plus puissant, leur laissait la 
teinte de celui qui les avait conçues, les déve- 
loppait par des idées intermédiaires que la ra- 
pidité do la conception avait franchies, restait 
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toujours le personnage dont il imitait le ton, et 
n^était janaais lui-même. Bourienne, secrétaire 
encore plus intime, restait chargé des affaires * 
plus personnelles. Il avait auprès de Thomme 
dont chaque jour accroissait la puissance, le pé- 
rilleux avantage d'avoir vu, comme son comr 
pagnon à l'école militaire de Brienne, sas plus 
humbles commencements et reçu ses premières 
confidences. Vif et brusque, présomptueux, il 
ne perdait pas assez le souvenir d'une familia- 
rité qui devait toujours décroître. Son travail 
était expéditif et plus saillant que celui de 
Maret. Il avait vu de loin naître la pensée de 
l'empire. Elle allait être éveatée,^ mais Bona- 
parte hésitait, reculait quelquefois. Ce fut à 
cette époque que son ancien compagnon lui de- 
vint importun. Il le traita brutalement un jour 
et lui lança uiie épithète grossière. L'impatient 
secrétaire perdit la tête et lui répondit par une 
grossièreté de même force. C'était signer sa dé- 
mission. Elle fut vite acceptée. 

Ceci me fournit Toccasion de parler des mé- 
moires qu'il a publiés sur ce règne. La colère 
s'} fait sentir avec ses injustices, mais Tadmira*- 
tion l'emporte, etBourienne TaccroU avec d'au- 
tant plus d'effet qii'il parait y céder involontai- 
rement» J'aurai cependant à relever dans ses 
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mémoires une très-grave accusation contre Bo- 
naparte» et je me flatte d'en démontrer l'injus- 
tice. Il surpasse infiniment les très-futiles mé- 
moires de la duchesse d'Abrantès. Il est 
impossible de manquer plus complètement le 
portrait d'un grand homme et de le réduire à 
des proportions plus vulgaires. 

La disgrâce de Bourietine ne fut suivie que 
d'une indemnité assez tardive et de courte 
durée. En cela, le premier consul dérogeait à 
l'une des règles principales de sa conduite et à 
Tune des plus heureuses impulsions de son ca- 
ractère. Il voulait que quiconque s'était confié 
à sa fortune n'eût jamais à s'en repentir. E dé- 
plaçait quelque temps ses agents, mais ne les 
renversait pas tout à fait, et revenait à eux après 
un premier éclat de sa colère. 

Cependant, vers la même époque, le premier 
consul avait ôté à Fouché le ministère de la 
police générale. Il redoutait à la fois le minis- 
tère et le ministre : le ministère, parce que le 
secret et l'arbitraire en faisaient essentiellement 
partie et qu'il voulait en faire son domaine ex- 
clusif; le ministre, parce que celui-ci avait trop 
pénétré ses desseins et pouvait avoir, d'après son 
origine et son parti politique, mille moyens de 
les contrarier. Fouché était loin d'avoir fait un 
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usage violent de ses attributions redoutables. Bo- 
naparte avait prescrit la modération à l'ancien 
conventionnel, et celui-ci le servait suivant ses 
vœux, quelquefois même au delà . Il avait réclamé 
contre quelques-unes de ses mesures les plus ri- 
goureuses et en avait du moins amorti l'effet. 
Comme il était versé autant que son maître dans 
les ruses politiques, ils s'inspiraient une défiance 
réciproque. Après l'avoir craint au sein du gou- 
vernement, le premier consul le craignit encore 
plus au dehors, parce que Fouché avait acquis à 
peu près la consistance d'un chef de parti et 
pouvait traverser ses projets d'empire. 

Il l'en détournait à cette époque, et comme 
Bourienne suivait la même direction, ils étaient 
vivement protégés par madame Bonaparte. Us 
étaient dans une opposition constante avec les 
frères du premier consul. Rœderer était à la fois 
leur conseil et leur organe le plus habile. La 
disgrâce à peu près simultanée de Bourienne et 
de Fouché fut regardée comme un signe de l'a- 
vénement prochain de Bonaparte au trône, fait 
qui ne dépendait plus que de sa volonté. 

Le renvoi de Fouché fut surtout déterminé 
par le ressentiment de l'accueil glacial que Bo- 
naparte avait reçu du peuple lorsqu'il se pré- 
senta pompeusement au Luxembourg après le 
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sénatus-consulte qui lui avait décerné le coa* 
sulat à vie. Il s'était persuadé que c était le mi- 
nistre de la police qui avait préparé ce froid 
accueil, soit par Tabsence des précautions or- 
dinaires pour témoigner et provoquer l'en- 
thousiasme , soit même par l'intervention de 
quelques agents qui venaient le comprimer. 
Bonaparte ne voulait souffrir aucun obstacle à 
son règne sur lopiniouy et il s'en croyait le dic- 
tateur à perpétuité. 

Ce que le premier consul détestait le plus 
dans ses agents, c'était la paresse d'une part et 
l'improbilé de l'autre. Je ne dis pas que sur ce 
dernier chapitre il n'eût quelquefois k fermer 
les yeux; mais il faisait sentirassezamèrementsa 
condescendance à ceux qui en étaient les objets, 
et se plaisait à tromper ou à borner leur ambi- 
tion. La plupart de ses ministres furent très- 
recommandables par leur désintéressement. Le 
ministre des finances, M. Gandin, et celui du 
trésor public, M. MoUien, eurent pendant un 
long cours d'années à manier les richesses de la 
France et en grande partie celles de l'Europe, 
la modicité de leur fortune fut un témoignage 
victorieux de leur scrupuleuse délicatesse; on 
peut se rappeler que sous Louis XIV, Louvois 
et Colbert laissèrent, le premier &uri4>ut, des 
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fortunes immenses, et je ne parle pas de la for- 
tune révoltante deMazarin, qui suffirait pres- 
que pour justifier la fronde. II fallait vivre de 
beaux émoluments, des présents et des dota- 
tions de Tempereur ; de plus il fallait les dépen- 
ser largement. Il stigmatisait l'avarice de quel- 
ques fonctionnaires et de quelques sénateurs 
par les ironies les plus mordantes (1). 

Quelquefois, comme je lai déjà dit, il s'expri- 
mait sur les hommes et sur la manière de les 
conduire avec une dureté caustique et dédai- 
gneuse. Dans ces traits suggérés par T humeur, 
il allait au delà de ses pensées habituelles ; il 
maniait trop bien les ressorts de l'administration 
pours'entenirà ceux del'argentetdela terreur, 
fond de la politique des tyrans vulgaires. J'aime 
beaucoup mieux ce qu'il disait à Fonfanes : 
« Pour régner sur les Français, il faut s'en faire 
» aimer, admirer et craindre à propos. Voyez 

(1 ) Je ne sais si ce fut sous le consulat ou bous l'empire 
que Bonaparte fit à l'un de ses sénateurs une leçon fort pi- 
quante, n Tarait tu débarquer au château de Saînt-Cloud 
d'une ignoble voiture de louage ; il lui fit un accueil gradeur, 
et le lendemain il lui envoya un joli équipage et un beau 
cocher. Le sénateur se confondait en reraercîraents d'une 
telle munificence, lorsque, le jour suivant, on lui apporta, 
par ordre de l'empereur, la note du fournisseur, qu'il fallut 
bien le déterminer à payeri 
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» si mon méfier est facile. » Voilà son règne 
expliqué. Malheureusement, à une liberté qui 
avait franchi les bornes, il substituait une 
gloire qui ne les franchissait pas moins. 

Le pas de course était un grand moyen de 
ses victoires; Tactivilé continue et sans relâche 
était, dans Tadministration civile, la loi qu'il 
imposait à tous ses agents et bien plus encore 
à lui-même. 

Ce ne fut pas sous son règne, nisurtoutdans sa 
sphère, que Ton put goûter les charmes de la 
mollesse. Toutes les primes étaient assurées 
aux grands travailleurs. C'était une guerre 
perpétuelle soit au sommeil, soit au doux re- 
cueillement. Les hauts fonctionnaires ainsi que 
des guerriers gagneurs de batailles possédaient 
de magnifiques châteaux, sous la condition d'en 
jouir trois ou quatre jours dans Tannée. Le coup 
de la sonnette consulaire ou impériale termi- 
nait brusquement les repas, les doux entretiens 
de la famille ou les bonnes fortunes. Bonaparte 
était la voix du destin qui nous crie toujours 
marchej aux heures où nous croyons savourer le 
repos. Je crois que rien ne pourra plus endor- 
mir une nation que la révolution et Bonaparte 
ont réveillée. Soit que la nature vous eût donné 
un corps de fer comme à MM. Maret, Daru, Re- 
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gnaultde Saint-Jean d'Angely, comme aux gé- 
néraux Berihier et Dumas, soit que vous fussiez 
boiteux comme TalleyrandjChargéd'erabonpoint 
comme Cambacérès, malingre comme Champa- 
gni, aveugle comme Portalis, il fallait marcher 
et faire marcher du même pas une armée de 
commis. Après le sort d'un employé de 
M. Daru, je ne connaissais rien de pis que le 
sort de M. Daru lui-même. Pourtant un tel 
sort plaisait aux ambitieux captifs, et le moment 
où ils seraient délivrés d'une vie si insupporta- 
ble leur paraissait un coup de foudre. Ce qui 
prouve que le travail a des jouissances qui lui 
sont propres et plus durables que beaucoup de 
jouissances matérielles qui peuvent en être le 
prix. 

Une telle contrainte n'était pourtant pas le 
plus cruel tourment de celte position élevée. 
Quand la nature n'aurait pas donné à Bonaparte 
un tempérament irascible, son orgueil exalté 
par des succès inouïs, son pouvoir absolu, et la 
scélératesse des complots formés contre lui, de- 
vaient l'exciter à de fougueux emportements. Il 
y céda dans de graves circonstances, et voilà ce 
qui obscurcit la fin de son brillant consulat. 
Mais habituellement, il surveillait, réprimait 
ou même réparait des mouvements aussi dange- 
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reux pour sa politique que pour sa gloire. U se 
dédommageait de cette contrainte , tantôt par 
des brusqueries militaires qui n'ayaient pas de 
suite^ tantôt par des railleries dont ceux qu'il 
avait blessés gardaient un pénible souvenir. 

On le croyait, d'après son origine corse, porté 
à la vengeance. Cette passion n'était point la 
sienne; il y échappait par le dédain. Comme 
quelques membres de son conseil offraient ce 
que nous nommons aujourd'hui des antécé- 
dents fâcheux, il les rappelait de temps en temps, 
au risque de décrier ses propres choix. Camba- 
cérès, radieux de bonheur, bouffi d'une vanité 
trop puérile pour un esprit aussi distingué, 
Cambacérès, archichancelier de Tempire, dé- 
coré d'une épaulette de diamants, et chargeant 
encore de diamants la poignée d'une épée inof- 
fensive, n'échappait pas à ces jeux de prince. 
Fouché ne laissait pas toujours sans réplique 
les traits qui lui étaient lancés comme membre 
de la Convention, et qui pis est de la Monta- 
gne. (( Il faut bien, dit-il une fois, et d'un ton 
» assez léger, pardonner quelque chose aux 
y» membres de la Convention; ils étaient sans 
» doute des instruments de la Providence pour 
» amener un règne glorieux. » 

Voilà pour les railleries» Quant aux emporte-- 
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ments ils étaient rares» et Bonaparte avait de la 
peine à se les pardonner . Un jonr il se fSàcha contre 
son ministre de l'intérieur Chaptal, savant dis- 
tingué et habile administrateur» dont le carac^ 
1ère était un type de douceur et de patience, au 
point de lui donner ^dit-on, un soufflet. Peut-être 
a-t-on amplifié cet acte de violence. «VoiJà, di- 
» saient les courtisans, un souffletqui maintient 
» Chaptal au ministère pour dix ans. ;) Ce pen- 
chant de Bonaparte a un retour eipiatoire avait 
été finement observé par M. de Talleyrand. 
L'anecdote suivante en offre un témoignage. 

Ce ministre avait alors pour secrétaire in- 
time M* Laborie, esprit vif, prompt et saillant^ 
et qu'animait une bienveillance trop indéfinie. 
C était un peu le miroir de Tesprit des autres, 
mais un miroir qui embellissait tout. Il avait 
rendu beaucoup de services courageux, désin-^ 
téressés, avant d en rendre d'autres oti Tintrigue 
perçait un peu. Il écrivait quelques centaines de 
billets par jour avec un laconisme affairé dont 
on se faisait un divertissement proverbial, et 
dont les objets étaient tellement croisés, qu'il 
finissait, je crois, par ne pas s'y reconnaître lui- 
même. Un de ces billets, griffonné à la hâte, lui 
fut fatal. On crut y voir que le secret de l'État 
avait été compromis sur la négociation la plus 
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importante, celle du traité d'alliance conclu 
entre le premier consul et Tempereur Paul I«^. 
Son cœur était aussi incapable d'une trahison 
que son esprit susceptible d'une étourderie. La 
colère de Bonaparte fut d abord foudroyante; 
mais comme une foule de personnage^s ren- 
daient compte des bons sentiments deLaborie^ 
l'éclat se termina par un exil à Hambourg. Il 
se prolongeait y et lactif Laborie se consumait 
d'une inaction qui aggravait pour lui tous les 
supplices de l'exil. Sa femme, jeune et belle, 
conçut la pensée de recourir au premier con- 
sul lui-même. Elle vint consulter M. de Tal- 
leyrand sur un projet digne de la hardiesse qui 
signale les femmes dans de telles occasions. Il 
s'agissait de pénétrer jusqu'à Bonaparte au 
milieu d'une revue, de se faire ouvrir les rangs 
des soldats et de tomber aux pieds du cheval 
du dictateur. « Votre projet est excellent, lui 
» dit le minisire avec un grand sang-froid; le 
>} premier consul s'emportera, vous dira les 
» choses les plus dures, puis, rentré aux Tui- 
» leries, il se repentira , et s'il diffère un peu à 
» vous accorder cette grâce, elle n'en est pas 
» moins assurée. » Tout arriva comme l'avait 
prévu le puissant observateur. 

Deux hommes seuls conservaient avec le 
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premier consul quelques airs non de fierté, 
mais d'indépendance , tous deux fortifiés par le 
souvenir de l'immensité des services qu'ils lui 
avaient rendus. L'un était le général Lannes et 
l'autre Lucien Bonaparte. Le premier lui avait 
sauvé la vie à la bataille d'Arcole, et le second, 
dans la journée du 18 brumaire, avait par son 
intrépidité détourné de lui le glaive terrible 
du hors la loi. C'était un supplice pour le pre- 
mier consul que d'être encore soumis au tutoie- 
ment de Lannes, son ancien camarade, et de plus 
aux reproches que lui adressait ouvertement ce 
républicain peu éclairé, mais toujours fier de 
ce titre. Il venait de provoquer en lui un accès 
de colère, lorsque le premier consul l'interrogea 
sévèrement sur une administration militaire 
qui lui était confiée. Prodigue, ainsi que le sont 
souvent les excellélits cœurs, Lannes se trouva 
ou parut être en défaut, et Bonaparte exigea de 
lui, et sur-le-champ, le payement d'une somme 
assez forte que Iç brave guerrier était bien loin 
de posséder. On se sépara avec beaucoup d'a- 
mertume, et Lannes alla verser son chagrin 
dans le cœur de son frère d'armes Augereau, qui 
se hâta de remettre entre ses mains toute la 
somme réclamée, et s'exhala en reproches contre 
l'ingratitude de leur ancien compagnon^ Il 
lu 10 
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iDo semble que c'était au premier consul k la 
verser de lui-même entre les mains de son ami. 
Cette altercation , qui dut être fort douloureuse 
au cœur de Tun et de Tautre» se termina par 
l'envoi du général au poste d'ambassadeur à Lis» 
bonne. Lannes en revint toujours prêt à se dé* 
vouer pour la gloire de son ami et toujours 
Tasservissant à sa franchise militaire. 

Quant è Lucien Bonaparte, le courroux de 
son frère contre lui devait avoir une explcH 
sion plus vive, et beaucoup plus longue^ L'his- 
toire >est embarrassée à en pénétrer les causes 
(;t s aCQige de les dire. S'agissait^il encore du 
vieux et injuste grief d'avoir autorisé le Parais 
lèle entre César ^ Monck et Bonaparte ? On necon* 
' oit pas comment Bonaparte, nommé consul à 
vie et qui allait se faire proclamer empereur, 
• mouvait encore en être irrité; et même il parait 
évident que sa colère sur ce sujet fut toujours 
sue feinte, un expédient politique suggéré par 
ia circonstance, car il est à peu près prouvé que 
'e premier consul avait eu quelque participa-- 
lion à cet écrit révélateur des desseins qu'il 
xécuta. Au retour de Lucien Bonaparte, on put 
cirque la bonne intelligence était peu rétablie 
ntre les deux frères. Lucien fut nommé sénat- 
eur el conseiller d'état, et en cette dernière 
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qualité il fut chargé de défendre le concordat. 
Maison le voyait peu à la cour , ou s'il y parais* 
sait, c était avec un air dégagé que presque lui 
seul osait prendre. * Après avoir cédé à des 
amours passagers, Lucien avait conçu une pas. 
sion profonde pour une personne jeune, jolie, 
spirituelle, etqu'une certaine exaltation rendait 
quelquefois éloquente. Le premier consul, ins« 
truit de cette liaison et du dessein qu'annon- 
çait hautement son frère d'épouser l'objet de 
son amour, s'emporta, parla de ce choix dans 
des termes fort durs; ce qui provoqua chez le 
fougueux Lucien des représailles inconvenantes 
sur madame Bonaparte. Le cœur et la fierté de 
son époux en furent offensés. Depuis plusieurs 
années, la haine s'était déclarée entre les frères 
du premier consul et l'aimable Joséphine, qui 
paraissait pourtant peu susceptible de ce senti» 
ment; mais elle n'avait pu. leur pardonner les 
ombrages et leskreproches par lesquels son mari 
l'avait accueillie à son retour d'Egypte. De plus, 
elle s'était persuadée que Joseph et Lucien ne 
cessaient de flatter et de stimuler dans Napoléon 
le désir de ceindre la couronne. On avait telle* 
ment accrédité cette opinion dans le public, 
qu'elle a pu égarer la plupart des historiens 
qui m'ont précédé, et surtout M. Thiers. Deux 
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puissants motifs s'offrent à moi pour la corn- 
baltre. Le premier, c'est que sur de tels sujets 
lîoriaparte ne recevait point de conseils, et qu il 
n'en admit jamais pour les actes les plus im- 
portants et les plus caractéristiques de son 
règne. Le second motif est que cette ambition lui 
était suggérée par ses victoires^ par son admi- 
nistration non moins triomphante, par l'amour 
du peuple, et enfin par un pouvoir sans bornes 
auquel on ne pouvait plus ajouter qu'un titre 
solennel. Voici d'autres considérations propres 
à disculper entièrement Lucien du reproche 
d'une très-grave inconsistance, soit avec ses 
premières opinions républicaines, soit avec Top- 
position qu'il manifesta contre l'empire, au 
prix d'une disgrâce éclatante et d'un douloureux 
exil. Plusieurs lettres écrites par Lucien ou 
qui lui furent adressées par des amis restés 
fidèles à sa disgrâce, autorisent à penser qu'il 
n'eût pas voulu sortir de la constitution de 
Tan yiii, qu'il appelle quelquefois sa chère 
constitution. Je conviens que cette préférence 
n'indique pas en lui un zèle fort scrupuleux 
pour la liberté, mais enfin elle maintenait 
encore quelque apparence ou quelque formule 
de république, et peut-être la voulait-il non 
telle qu'elle fut exécutée par son frère, mais 
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telle qu'elle fut conçue par les commissaires qui . 
prirent part avec Jui à cette œuvre législative. 
Il est possible encore qu'il ait préféré à certaine 
époque une royauté constitutionnelle h une 
dictature qui prolongerait le pouvoir absolu. Le 
consulat à vie lui déplut souverainement, et 
peut-être un motif d'ambition excitait eu lui ce 
déplaisir. Par la constitution de l'an viii, le 
pouvoir du premier consul expirait au bout de 
dix ans, et l'on n'avait point songé aux moyens 
qu'il possédait de renverser celte barrière, grâce 
à la complaisance toujours plus servile d'un 
sénat nommé conservateur et qui ne se piquait 
pas du scrupule de rester fidèle à cette mission, 
à ce titre. Si on avait nommé pour lui succéder 
son frère Joseph, c'était continuer sous ce nom, 
sous ce faible caractère, le règne de Napoléon. 
On avait donc pensé à Lucien pour lui succé- 
der, et celui-ci ne manquait pas de promettre à 
ses amis que cette grande magistrature per- 
drait sous lui ses formes absolues et deviendrait 
plus conciliable avec la liberté. Je me rappelle 
avoir entendu plusieurs entretiens de ce genre 
tenus par des hommes fort importants. Le pre- 
mier consul, comme on n'en peut douter, eut 
connaissance de ce projet, et il n aimaitpas è avoir 
un successeur désigné de son vivant. J'incline 
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h penser que ce fut la véritable cause qui étouffa 
en lui la voix du sang et de la reconnaissance. 
Le mariage projeté par Lucien, et bientôt conclu 
par lui avec une fermeté digne des héros de 
roman et à laquelle le sentiment ne peut qu'ap- 
plaudir, ne fut qu'un prétexte à une colère dont 
le motif devait être plus profond ei plus politi- 
que. Est-ce que Lucien, en donnant à son frère 
le plus vaste pouvoir, n'avait pas conservé une 
liberté dont nulle loi ne peut priver un citoyen? 
Bonaparte rêvait Tèmpire, et peut-être CToyait- 
il déjà le tenir dans sa main; mais enfin il n'é- 
tait pas encore empereur. 

Si, à ce titre, il pouvait disposer du mariage 
de ses frères comme chef d'une dynastie, le mo- 
ment n était pas Picore venu d'en faire pour 
wx une loi obligatoire. Une telle rétroactivité 
était vraiment révoltante. Il n'allégua jamais que 
ce grief contre un frère qu'il exclut de la suc- 
cessibilité au trône. Lucien avait une trop belle 
âme pour acheter, par une radiation qui vio^ 
tentait son cœur» l'une de ces couronnes qu'il 
voyait pleuvoir sur la tête de ses fr^s. Je ne 
sais si l'homme d'état a droit de le condamner, 
mais je sais que le philo6ophe,'et par conséquent 
rhistorî^), doit honorer un si rare désintéresse* 
Bieot*. On 6Àt dit qu'il y avait etktr^ les deux 
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frères un assaut d'injQexibilité corse ; mais au- 
tant elle était honorable pour celui qui mainte- 
nait avec de grands sacrifices la liberté de ses 
affections et la sainteté de ses engagements, au- 
tant elle est choquante chez celui qui du haut 
du trône ne tend pas la main pendant dix ans 
h un frère qui, par son intrépidité, Ta élevé au 
suprême pouvoir. Et quel était son grief? uoe 
alliance qui blessait sa vanité de monarque par- 
venu. Ëst<<3e qu'un père de famille ne serait 
pas blâmé d'un ressentiment aussi tenace? Quel- 
que £àcheuse que fût cette discorde, elle ne pré- 
sentait aucun danger politique. Il n'en fut pas 
ainsi de celles qui s'annonçaient sourdement 
entre le vainqueur de Marengo et celui de 
Hohenlenden. Le général Moreau mettait peut- 
être quelque affectation à se montrer rarement 
k ia Goar du premier consul ; mais y étaitril 
appelé aussi souvent et accueilli avec autant dé 
cordialité que le méritait Téclat de sa dernière 
victoire et le souvenir de sa conduite si modes- 
teoieut dévouée au 18 brumaire? Le danger de 
sa position, c'était d être redevenu un drapeau 
pour tous les mécontents et surtout pour ceux 
qui, même au milieu de la France calme et 
triomphante, soupiraient sous les ruines de la 
liberté et auraient voulu remonter aux jcHirs 
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de 1789. On cherchait à lui souffler une ambi- 
tion politique à laquelle sa nature lappelait peu, 
et on la légitimait à ses yeux en la conciliant 
avec le retour des institutions libérales. Jusqu'à 
quel point rësista-t-îl à ces instances? Voilà ce 
que Ton ne peut savoir. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il paraissait voué à une vie calme et 
presque casanière. Il recevait les plus intimes de 
ses compagnons d'armes dans sa magnifique 
terre de Grobois ; et si quelques blâmes centrales 
actes de Tambitieux consul échappaient à leur 
franchise militaire, c'était sans mystère et sans 
amertume. Aimé d'une jeune et charmante 
épouse, il se recueillait doucement dans le bon- 
heur domestique ; mais le premier consul n Sa- 
vait pu oublier cette scène de Notre-Dame, qui 
dut troubler pour lui la joie de ce jour solennel 
où il fit comme le premier essai de son trône. 
Toujours il se demandait pourquoi tant de gé- 
néraux s'étaient élancés pour faire asseoir triom- 
phalement madame Moreau à côté de madame 
Bonaparte. Cette bravade n'avait-elle pas eu 
pour objet de lui montrer dans Moreau un rival 
ou un successeur qui se contenterait fort bien 
de partager l'autorité consulaire avec deux collè- 
gues illustres et lidèles à la liberté? Les projets 
qui avaient été conçus, lorsqu'on le crut battu à 
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Marengo^ revenant péniblement à sa mémoire, 
ne pouvaienl-ils pas renaître à la première dis- 
grâce dont le sort le frapperait? A dater de ce 
jour, la mésintelligence entre les deux grands 
hommes de guerre, sans éclater, n'échappa plus 
au regard du public, qui se plaisait peut-être à 
mettre ces deux personnages en opposition. On 
remarquait Tabsence de Moreau dans des ban- 
quets et des fêles où tous les yeux l'auraient cher- 
ché. Il n'avait reçu pour un dtner, auquel se 
trouvaient réunis tous les généraux les plus illus- 
tres, qu'une invitation singulièrement tardive. 
Il affecta ce jour-là d'aller diner chez un restau- 
rateur célèbre, et ce fut un événement pour la 
société. On s'exerçait en conjectures, en prévi- 
sions; mais nul de nous n'eût jamais pensé que 
le sage Moreau pût être jamais amené à jouer le 
rôle de Coriolan. 

Le vainqueur de Zurich, celui de Fleurus, 
celui de Castiglione, et enfin ce général Brune, 
qui avait dicté la capitulation du duc d'York et 
terminé, non sans gloire, la campagne de Ma- 
rengo, devaient être rangés au nombre des mé- 
contents, et s'en cachaient peu. Tout autre que 
Bonaparte se serait inquiété d'une opposition 
militaire qui, réunie à celle de Moreau et de pres- 
que tous les chefe de l'armée du Rhin, pouvait 



Digitized by 



Google 



154 HKTOHUS DU CONSULAT. 

détacher de lui le cœur des soldats. Il n'en était 
que faiblement troublé, tant il ayaitle don, la 
force et F habitude de se subordonner tout ce 
qui portait une épée. Dès sa première victoire, 
à rage de vingt-cinq ans, il imposait le respect 
même aui vétérans de la gloire. Son prestige 
s'exerçait sur les soldats avant de tomber sur les 
généraux. On eût dit qu'il avait reçu l'organe 
du commandement; l'énergie permanente de la 
volonté lui tenait lieu de droit divin. Ceux qui 
le bravaient de loin restaient subjugués en sa pré- 
sence; rien n'échappait à sa pénétration; il ré- 
pondait à toutes les pensées secrètes qu'il avait 
devinées, il était bien plus qu'un soldat, et 
croyait ne voir que des soldats autour de lui. 
Après le 18 brumaire, il avait sauvé de la pro- 
scription, non sans grâce et sans magnanimité, 
Jourdan et Augereau, qui, dans leur efferves- 
cence tribunitienne , paraissaient tout prêts à 
prononcer contre lui la mise hors la loi ; tous 
deuî en avaient été vivement émus; mais la re- 
connaissance ne les portait pas encore à faire le 
sacrifice de leurs opinions républicaines. Je vais 
me servir d'un terme peu digne de l'histoire et 
que Bonaparte a mis en crédit parmi nous; on 
sait qu'il appelait les plus vaillants de ses sol- 
dats, ceux de sa garde impériale^ $m meux gro* 
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gnards, et qu'en dépit de leurs fréquents mur- 
mures, e'était toujours sur eux qu'il comptait le 
plus pour la victoire. Cette expression me parait 
propre à caractériser les illustres généraux que 
je viens de nommer. Il avait un moyen infailli- 
ble de dompter leur mauvaise humeur, c'était 
de leur offrir un nouveau champ de bataille et 
de leur assigner un commandement. Cette pas- 
sion l'emportait chez eux sur toutes les autres. 
Ils étaient hommes de guerre avant d'être répu- 
blicains. La guerre, ils l'entendaient fort bien; 
la république, ils l'entendaient assez mal. 

Mass^a, le plus distingué de ces généraux, 
Moreau excepté, sublime sur le champ de ba- 
taille, dans la paix n'était plus qu'un homme 
médiocre. Je le rencontrai plus d'une fois; c'é- 
tait une bonne fortune pour un historimi que 
de voir et d'entendre celui que Bonaparte avait 
appelé fenfmt géti de la Victoire. Officiers, sol- 
dats on généraux de l'armée d'Italie on de l'ar- 
mée helvétique, tous me parlaient avec la même 
admiration de son calme imperturbable dans les 
dangers, du coup d'œil avec lequel il discernait 
l'endroit laible de l'ennemi, de l'impétuosité 
foudroyante avec laquelle il le terrassait, des 
rayons de flamme qu'il lançait autour de lui, 
quaod tû«t paraissattdéGOuragé. Ea l'observant» 
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je n'en apercevais pas la moindre étincelle. 
Même au milieu des tributs les plus flatteurs 
qu'il recevait de tout un cercle empressé autour 
de lui y il semblait gêné, peu communicatif, se 
refusait à des récits» à des tableaux qu'on atten- 
dait impatiemment. C'était le plus riche des 
généraux français, quoiqu'il ne le fût pas autant 
qu'on le supposait. On sait quelle célébrité les 
soldais avaient donnée au fourgon de Masséna. 
Ce n'était point un courtisan ; mais, dans son 
humeur un peu sauvage, il poussait très-loin la 
circonspection. Brune Tétait beaucoup moins. 
Aussi vous verrez cominent il fut arrêté dans la 
carrière des honneurs et des récompenses dues 
à ses exploits. 

Mais il était un général que Bonaparte obser- 
vait avec plus d'inquiétude; c'était Berùadotte. 
Il n'avait pu le gagner à sa conspiration du 
18 brumaire, et n'avait obtenu de lui qu'une 
neutralité suspecte. Quoiqu'il n'eût point com- 
mandé en chef, il avait un beau renom mili- 
taire. Sa taille était haute et belle, ses traits 
avaient de la noblesse et sa physionomie du feu; 
sa vivacité gasconne ne l'emportait jamais trop 
loin, il restait toujours maître de ses pensées. 
Quoique attaché à la cause populaire, non-seu- 
lement il gardait des manières aristocratiques, 
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mais il les communiquait aux officiers et même 
aux soldats de sa division. Homme à la fois se* 
duisant et profond, il attendait sans impatience 
les faveurs de la fortune ; il sut les justifier et 
les goûta sans ivresse. Il mourut sur le trône où 
lavait appelé un peuple libre» et Bonaparte 
mourut à Sainte-Hélène. 
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CHAPITRE XIX. 

HOUVEAUX TABI£ACX DE L'mT£RI£l}lU MONUMENTS 
PCBUCS ET BEAUX-AETS. 

SOMHAIRE. 

Nouvelles mesures administratives du premier consul. — Ordre 
dans la comptabilité. — Création de la Cour des comptes. — 
On rétablit nombre d'impôts indirects supprimés ou réduits par 
l'Assemblée constituante et sous la révolution, et qui prendront le 
titre de droits réunis. — Bonaparte se sent assez fort pour résister 
aux murmures du peuple. — Paroles éloquentes par lesquelles 
il justifie sa confiance. — Le peuple est détourné des idées de sa 
souveraineté en exercice par de grands travaux qui l'occupent 
et dont il comprend la grandeur. ~ Monuments publics qui s'é- 
lèvent, se restaurent ou se continuent. — Le Louvre, les Tuile- 
ries, l'église de Saint-Denis, le dôme des Invalides. — Nouvelles 
communications ouvertes dans Paris. — Les Halles, Louvre du 
peuple, — Travaux de Louis XIY et des Romains surpassés par 
les magnifiques routes des Alpes. — Coup d'œil sur la renais- 
sance de la peinture. — Création du Musée. — A quel point il 
est enrichi par les tributs que lui rapporte Bonaparte à la suite 
de ses victoires. — David, Regnaud , Vincent , Gérard , Girodet, 
Gros, Guérin. 

(1800-1803.) 

C'est sans doute une étude intéressante et 
fructueuse que de suivre Bonaparte dans ses 
délibérations au Conseil d'État, ainsi que dans 
ses actes administratifs; mais il y a plus d'un 
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danger attaché à cette recherche scrupuleuse. 
Le premier, c'est de se laisser entraîner à des 
détails qui deviennent un fardeau pour l'atten- 
tion des lecteurs. Le second , c'est de céder au 
prestige de cette parole vive, ferme et tran- 
chante. Ainsi nous avons vu , pour le Code civil, 
que ses principes varient au gré de ses passions, 
et viennent aboutir à son autorité absolue, 
comme à leur centre. En voyant de quel abime 
de désordre et d'anarchie il a tiré l'administra- 
tion , on est d'abord tenté de croire qu'il s'est 
fait un corps de doctrine digne de servir de 
modèle aux gouvernements. Il conserve dans 
toute son intégrité la puissance de Tesprit 
d'ordre; mais ses principes d'économie poli- 
tique restent au-dessous de ceux qui commen- 
çaient à dominer de son temps , et qui régnent 
plus salutairement aujourd'hui, soit en France, 
soit en Angleterre. Son dédain , souvent très- 
amer, pour la philosophie du dix-huitième siècle, 
s'était étendu jusqu*à la doctrine des écono- 
mistes. Il faut convenir que d'abord elle avait 
été posée d'une manière absolue,^ tranchante et 
fort inconsidérée par le docteur Quesnai et ses 
premiers disciples; mais elle avait été rectiûée, 
modérée, étendue par le ministre Turgot, aux 
lumières duquel on doit les plus sages réformes 
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de la révolution. Peut-être dans cette doctrine 
restait-il encore des principes trop absolus, trop 
peu confirmés par Texpérience, et surtout en 
ce qui concernait les contributions indirectes; 
mais Adam Smith avait jeté sur cette branche 
du revenu public un coup d œil plus sûr, plus 
pénétrant, et il était devenu Foracle de ceux 
qui étudiaient l'administration avec un esprit 
philosophique. 

Le premier consul , suivant une marche tout 
à fait inverse de l'Assemblée constituante, ten- 
dait à rétablir plusieurs des impôts qu'elle avait 
supprimés ou modifiés. Il bravait le danger de 
se rendre impopulaire par le rétablissement des 
droits sur les objets de consommation. Le 
peuple s'en était délivré comme un vainqueur 
turbulent au 14 juillet, et avait réjoui ses yeux 
de l'incendie des barrières, tristes feux de joie 
pour tous ceux chez qui le patriotisme s'unis- 
sait à l'esprit d'ordre. On voit à quel point l'en- 
treprise était difficile. Aussi le premier consul 
y mit-il de la prudence, des ménagements et 
des gradations. De quelles remontrances amères 
les parlements autrefois n'eussent-ils pas assailli 
des ministres qui auraient fait se succéder avec 
cette promptitude des édits bursaux ! Le peuple 
se tut, le Sénat, le Corps législatif et le Tri- 
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bunat se turent; ces impôts indirects étaient 
jugés nécessaires pour résoudre un problème, 
dont ]a révolution y malgré ses promesses, s'était 
fort peu occupée, celui de rétablir l'équilibre 
entre les recettes et les dépenses. Quelques-uns 
de ces impôts indirects furent mitigés, d'autres 
établis dans des proportions assez justes. Le 
Code pénal contre les délits de contrebande de- 
vint moins tyrannique ; mais les droits sur les 
vins, sur les boissons, le cédaient peu à ceux de 
Tancien régime par les excessives rigueurs de 
ce qu'on appelait l'eaj^ctce. Pendant tout le règne 
de Napoléon , les réclamations contre ces divers 
impôts furent ou bien timides ou bien prorap- 
tement étouffées; elles éclatèrent avec énergie 
et même avec violence sous la Restauration, qui 
en avait reçu l'héritage incommode. 

Deux impôts surtout méritaient l'anîmadver- 
sion des moralistes financiers ( ces deux mots 
ne doivent pas être antipathiques), c'était l'im- 
pôt des loteries et celui des jeux. Ceux-ci furent 
affermés ; et l'élévation subite de la fortune de 
ces entrepreneurs aurait dû révéler aux joueurs 
imprudents la certitude du bénéfice qui leur 
était alloué; les diverses polices prélevaient de 
fortes contributions sur ces banquiers, car on 
ne rougissait pas de leur donner ce nom. 
II. 11 
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Pea de temps après la paix d'Amiens, le re- 
venu de rÉtat fat porté à six cents millions; 
mais les pays restés alors sous notre domination, 
presque tous riches, fertiles et industrieux, 
entraient pour une forte part dans ce revenu. 
Si je ne craignais de me détourner d'un suj^ 
trop fertile en faits variés et qui le sera bientôt 
en catastrophes, je pourrais faire ici un rap« 
prochement qui servirait à démontrer oomlmn 
letat de paix est supérieur aux bénéfices appa* 
rents des plus vastes conquêtes. Ce rapproche- 
ment, dont je m abstiens parce qu'il s'offre de 
lui-même à mes lecteurs, aurait servi à mon- 
trer aussi combien le système des impôts s'est 
successivement amélioré, combien notre agri- 
culture et notre industrie se sont perfection- 
nées; enfin il montrerait toute la puissance du 
crédit public, science que Bonaparte avait prise 
dans un aveugle dédain^ tandis qu'il avait sous 
les yeux les ressources colossales dont TAngle- 
terre s'armait pour le combattre. Il réduisit de 
beaucoup l'arriéré de la dette publique, et 
même il cessa de le solder. Gardons nous bien 
de l'en féliciter. Il y procéda avec trop peu de 
scrupule, d'équité et même de prudence. Les 
liquidations furent, sous son règne ^ un con* 
stant otget du murmure. Les créanciers fré- 
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missaieat à ce mot d une dette mise à l'arriéré, 
ce qui Youlait dire méconnue, anéantie. M. de 
Ferment était chargé de celte opération rigou« 
reuse; il avait été un membre utile de TAssem* 
blée constituante, et depuis un membre aussi 
probe que courageux de la Convention. Un so-* 
briquet épigrammatique s'attacha au nom du 
directeur de la caisse de liquidation; on l'appe- 
lait Fermant la Caisie. 

Le mérite incontestable de Bonaparte, consi^ 
déré comme financier, ce fut d avoir créé une 
comptabilité qui était restée fort confuse sous 
l'ancien régime, et qui s'était engouffrée dans 
la révolution. Il tenait^à voir clair* Sans être au 
fait de la tenue des livres en partie double, il 
se formait des résultats nets qui étonnaient sou* 
vent les hommes d'affaires par leur précision; 
il possédait ce tact intime qui foiit discerner les 
honnêtes gens des fripons, et il l'avait souvent 
exercé comme général des armées d'Italie et de 
l'Orient; il fut heureux dans ses choix, et ses 
ministres le furent souvent h son exemple. Lea 
fortunes scandaleuses datent du règne des di- 
recteurs, qui pourtant, à l'exception de l'un 
d'eux, étaient des hommes intégres; elles s'ar^ 
ratèrent sous son administration; mais j'ai déjà 
dit que son horreur pour les fripona lavait sou- 
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vent entraîné à des mesures arbitraires et quel- 
que peu orientales; c'était une autre manière 
de borner l'essor du crédit public. Nous avons 
vu qu'il mettait peu de scrupule à faire des em- 
prunts à Tancion régime; mais il perfectionnait 
toutes les institutions dont il rappelait l'usage. 
Celle de la Chambre des comptes était une des 
plus anciennes de la monarchie; il la rétablit 
avec des règlements plue sages, plus étendus, 
et dont l'expérience a démontré l'utilité. 

Un tel homme ne pouvait manquer d'em- 
preindre les monuments publics de son génie 
et de sa grandeur. Il tenait plus du goût d'A- 
lexandre et des Romains que de celui de Péri- 
clès; mais il faut remarquer en lui une diffé- 
rence entre le premier consul et l'empereur. 
Sous ce premier titre ses moyens étaient bornés; 
mais il était difficile d'en faire un usage plus 
noble et plus judicieux. Les ruines l'offus- 
quaient, celles de la révolution lui étaient 
odieuses. Il mettait sa gloire à relever dans sa 
capitale les palais et les basiliques, aussi bien 
que les humbles presbytères et les métairies 
dans la Vendée. Ses premiers soins se portèrent 
sur les Tuileries et sur le Louvre, abandonnés 
depuis plus d'un siècle; il dégagea leurs alen- 
tours, soit de ces constructions mesquines et 
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disparates 9 soit de ces immondes échoppes que 
rincurie monarchique et l'anarchie révolution- 
naire avaient multipliées jusqu'au dégoût et au 
scandale. 

On ne peut dire avec quelle joie nous vîmes 
tomber ces hideuses excroissances, aussi im- 
portunes à Tœil que le seraient des loupes et 
des verrues sur un visage imposant ou gra- 
cieux. Une grille dorée et un arc de triomphe 
coquettement imité de l'arc Septime Sévère 
bordaient une vaste cour destinée à des revues 
qui, alors, étaient des présages assurés de 
nouvelles conquêtes. Deux longs et tristes cou- 
vents furent abattus pour ouvrir une splen- 
dide et riante communication entre le palais 
des Tuileries, la place Vendôme et les bou- 
levards. Déjà était projeté cet arc de triomphe 
des Champs-Elysées, qui, destiné à célébrer 
plus de gloire militaire qu'aucun peuple n'en 
a obtenu* dans un même nombre d'années, 
donne à Paris une entrée dont nulle capitale 
n'a jamais égalé la splendeur. Autour des Tui- 
leries il fit percer des rues nouvelles, larges, 
spacieuses, que décorait le nom de ses princi- 
pales victoires. Celle de Rivoli, par ces belles 
arcades et la hauteur de ses bâtiments, semblait 
digne de servir de rendez- vous soit pour les 
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«ntretient, soit pour les délibérations d'un 
peuple roi; mais le peuple ne délibérait sur 
rien. 

Le premier consul ne recula point doTftnt 
rentreprtaed'acherepleLovTre, qui, conçu avec 
tant dejp*andeur, avait étépendant plus dedeuï 
sièdes continué avec tant do négligence pour 
être ensuite abandonné avec un l^he déses- 
poir. 

Louis XIV, lui-mâme, n'avajt pas été exempt 
de ce reproche, puisqu'il avait détourné ma 
attention et ses royales dépenses d'un monu- 
ment si digne de lui et de son siècle pour satis- 
&ire au magnifique caprice de Versailles, d'où 
il semblait attendre le vasselage de tous les rok 
de TEurc^. 

Le Louvre, qui eût encore demandé un sié- 
de ou deux à la vieille monarchie, fut achevé en 
moins de dix ans, Qt Téconomie répondit à la 
pomptitude. Il était beau à Bonaparte d'ou- 
blier ici ce rôle de créateur qui convenait si 
bien à son orgueil et à son génie. Le Louvre 
continué doit toujours être considéré comme 
l'un des plus grands ouvrages de Napoléon. U 
avait paru se sacrifier h la gloire de Louis XIV 
et de François I^; mais j'ai le regret de dire qM 
lui-même gâta une si haute et si sage pensée 
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par une vanité paérile. Empereur, il fit graver 
la lettre N, initiale de son nom , sar tous les 
points de ee vaste édiGee ; c'était mie monotonie 
dboquante pour l'œil et insupportable & l'imagî- 
nation et & la raison même. Les noms de Fran* 
çoisT' et de Louis XIV resplendissaient encore 
plus par le soin qu'il avait pris de les fiiire ou- 
blier. 

Il faut que je me bâte d'adoucir une censure 
ri wkfhre et si l^itime, en rapportant de lui 
un mot digne de Henri IV. Tandis qu'il contem- 
plait le progrès de ce» travaux avec ses architec- 
tes, il leur dit : a Et maintenant, messieurs, oc-* 
» cupons-nous des halles ; c'est le Louvre du 
» peuple. » Ces architectes étaient MM. Percier 
et Fontaine, dont le nom se joindra à celui de 
Claude Perrault, comme celui de Napoléon à 
ceux de Louis XIV et de François I*'. On le dira 
comme moi en pensant au poétiqoe escalier du 
Musée par lequd on semble monter vers 
l'olympe. Ce qui distingue encore ces deux ar- 
chitectes émtnents, c'est le sens exquis de toutes 
leurs constructions, la probité mémorable et la 
fidâité de leurs devis. 

C'est Bonaparte qui a donné la belle impuV» 
sien qui se eonlinue aujourd'hui sur un plan plus 
vaste pour tous les moyens de circulation faci- 



Digitized by 



Google 



168 mSTOIRE DU CONSULAT. 

les, de propreté, de salubrité , de douceaisance, 
dont le pauvre se félicite autant que le riche, et 
qui accroissent dans le citoyen l'orgueil etTa- 
mour de la cité. Les sciences sont venues à 
l'aide pour ces projets utiles dont quelques-uns 
n'étaient encore qu'ébauchés, à partir du point où 
nous sommes. L'industrie particulière, dirigée 
par une intelligence plus sûre, plus éclairée et 
même par l'intérêt personnel, a devancé l'ap- 
pel du gouvernement. Que de nouveaux ponts 
ont été jetés non-seulement sur notre fleuve, 
mais sur tous les fleuves, sur toutes les rivières 
de France! Quelle construction simple, hardie 
et peu dispendieuse, a été inventée pour ces 
ponts par l'art de l'ingénieur I Nous retrouvons 
partout les heureuses et salutaires applications 
de la chimie. L'économie s'unit à la magnifi- 
cence dans un nouveau système d'éclairage dont 
nous ne voyons encore que les merveilles nais- 
santes. Que dirai-je de tous les soins pris pour 
la propreté et la salubrité publique, par un 
nouveau pavage, par des abattoirs, par l'élpigne- 
ment graduel de tous ce qui off^usque les sens et 
compromet la santé, par des bornes-fontaines 
qui purifient incessamment nos rues ! Voilà de 
grands projets sans doute, et qui étaient à peine 
entrevus sous le consulat et même sous l'em- 
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pire; mais il y aurait une cruelle ingratitude & 
méconnaître tout ce que Bonaparte a fait pour 
les devancer. Voyez ces magnifiques quais qui 
bordent tout le cours de la Seine, et nous met- 
tent à couvert du fléau de l'inondation. Ce beau 
jardin des Plantes si merveilleusement enrichi 
des plus précieux, des plus rares produits des 
trois règnes, et cet art ingénieux, ce goût de 
paysage qui donne aux animaux exilés quel- 
ques souvenirs de leur patrie. Voyez, pour tous 
les genres de consommations, des entrepôts, 
des magasins et quelquefois d'élégantes bara- 
ques où tout respire la propreté; ces nouveaux 
marchés et de fleurs et de fruits qui flattent à 
la fois Todorat et la vue. 

Louis XIV ne lui avait rien laissé à faire pour 
un monument où ce monarque avait devancé 
le génie guerrier de Bonaparte, l'Hôtel des In- 
valides. Mais il y joignit un genre de décoration 
qui parlait encore plus puissamment à l'orgueil 
français. C'était une tenture telle qu'il n'a été 
encore donné à aucune nation de la posséder, 
une multitude de drapeaux déchirés, splendides 
haillons conquis par la victoire, décoration 
qu'il allait quadrupler encore en moins de dix 
années; mais, hélas ! décorations fugitives! Cet 
hôtel devait, dans la plus auguste cérémonie 
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funèbre que le monde eût vue depuis la mort 
d'Alexandre, s'agrandir du tombean de Napo- 
léon. C'était cependant Téglise de Saint-Denis 
qu'il avait réservée pour sa sépulture. 

Cette pensée s'offrait sans doute i Bonaparte 
lorsque, sublime vengeur de la sainteté des tom- 
beaux et de la majesté royale, il voulut, lui, pre- 
mier consul de la république, réparer cette an- 
tique ^lise contemporaine de la vieille monar- 
chie el dépositaire sacrée de ses deuils, déposi- 
taire si horriblement dépouillée et profanée par 
le fanatisme du néant et du crime , par les bri- 
gades de l'armée révolutionnaire. L'homme qui 
portait si loin la gloire de la nation ne dev»t 
pas souffrir que la France restât souillée de ces 
horreurs, quelle ne vit jamais qu*avec indigna- 
tion^ et nul monument ne fut plus national que 
les autels expiatoires élevés à Saint-Denis. 

C'était un consolant spectacle que de Toir i 
Paris les ouvriers occupés enfin de travaux so« 
lides, réguliers et dont ils paraissaient compren- 
dre la grandeur. On les avait tant employés à 
démolir, que c'était pour eux une satisfaction 
que de construire; l'amour de Tordre renais- 
sait dans leur cœur, parce qu'ils y voyaient plus 
de sécurité pour eux et pour leurs familles ; ils 
oubliaient la souveraineté imaginaire dont on 
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les a^ait beroés, et je les ai entendns plus 
d'une fois préférer le twips où le travail lear 
était payé à celai oji ils allaient, eux et leurs 
ftmmes, passer une partie de la journée à la 
porte des boulangers pour y recevoir quelque^- 
feis deux onces d'un pain noir et malsain. On 
eut dit qu'ils étaient fiers de s associer aux trfr- 
TOUxutîleset réparateurs du héros qu'ils admi- 
nient; ils se raillaient alors des ridicules con- 
atructions qu'on leur avait &it £iire pendant dix 
ans, en bois^ enplàtre^en carton, et qu^onlesap* 
pelait à démolir le lendemain d'une fête maus- 
sade et tumultueuse qui les avait rarement 
égayés. Voilà ce qui entretenait la popularité de 
Bonaparte; il en recevait les tributs lorsqu'il ve- 
iiait,i cheval, visiter les &ubourgs, et bien plus 
enoore lorsqu'il inspectait des travaux si judi- 
aieusement («donnés. Le mot de « Mes enfants, )» 
adressé aux ouvriers, les enorgueillissait, parce 
^pie c'était celui dont il se servait pour les com- 
pagnons de ses victoires. Quand parmi eux on 
lui indiquait qudques^uns de ses vieux soldats, 
il les interrogeait et les encourageait avec une 
bonté paternelle dont l'expression est plus 
pénétrante quand elle adoucit un visage sévère. 
Un jour, le ministre de la police Fouché lui 
témoignait quelque crainte sur le rétablissement 
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des droits sQr les vins el les eaux-de-Vie, et pen- 
sait que sa popularité, quoique bien fondée/ ne 
résisterait pas à cette épreuve. « Vous vous 
» trompez Jui dit-il; le peuple m'aime, il croit 
» en moi, je suis son homme et son véritable 
y> tribun; je ne le suis pas à la manière desem- 
i> pereurs de Rome, qui nourrissaient ces pau- 
» vres maîtres du monde et les vouaient à la 
» misère en soldant leur paresse orgueilleuse. 
» Je n'ai pas besoin pour m'en faire aimer des 
» magnificences barbares du Cirque et de . me 
» prostituer sur la scène pour lui plaire. Je ne 
» l'amuse ni par la mort des gladiateurs ni par 
» celle des sénateurs, objet de son envie; mais je 
» l'occupe de grands travaux qui exercent son 
» intelligence et flattentsa dignité, car le peuple 
» a la sienne, et pour se délasser, je l'occupe de 
» ma gloire, de celle de mes armées, c'est-à-dire 
» de celle de ses enfants et de ses frères. Le peu- 
}) pie a la fibre bien plus sensible pour cette 
» gloire que vous au très hommes d'étude, hom- 
» mes de réflexion et citadins amollis. Il croira, 
» et il aura raison, qu'en établissant un impôt 
» qui le gêne, je lui ménage quelque ressource 
» nouvelle ; il fera quelques pas de plus pour 
» aller boire hors des barrières, et y célébrera 
» mon nom avec le même enthousiasme. » 
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Cetentretien m'a été rapporté par le ministre 
Fouché, et il est assez frappant pour qu'après 
de longues années il revienne à ma mémoire 
dans ses données principales. 

Par le canal de Saint-Quentin, Bonaparte a 
semblé préluder à cette longue suite de canaux 
qui ont fait l'orgueil de Ja Restauration, orgueil 
beaucoup diminué par la circulation infiniment 
plus rapide, plus commode et plus merveilleuse, 
des chemins de fer. 

Mais que les plus beaux monuments de 
Louis XIV, et ceux mêmes des Romains, s'humi- 
lient devant la construction de ces trois grandes 
routes des Alpes qui rendent si faciles les 
communications, auparavant si périlleuses, 
de la France et de lltalie. Jamais on ne fit pour 
un motif plus utile un plus sublime défi aux 
obstacles de la nature. Ce n'était point le fabu- 
leux et ridicule vinaigre d'Annibal dont on se 
servait pour faire crouler les masses des rochers, 
c'était ce salpêtre si redoutable aux hommes. 
Les mines ne servaient plus à engloutir des 
villes, à engloutir des files de guerriers, mais 
à enlever des rochers énormes et à rapprocher 
les deux plus belles contrées de TEurope, à les 
inviter à un doux voisinage, à un échangé fruc- 
tueux des plus riches produits de leur sol, de 
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leur industrie, à une glorieuse émulation pour 
les travaux du génie qui les ont illustrées. Je 
sais que Bonaparte mêlait à ce grand bienfait 
social des vues de son ambition personnelle, et 
qu'il voulait ranger les deux empires sous les 
mêmes lois, c est-À-dire sous les siennes; mais 
qu'importe puisqu'il était parmi nous le répa- 
rateur de dix ans d'anarchie et de diaoorde» 
atroces, et qu'il voulait l'être en Italie de troia 
siècles d'oppression étrangère et domestiquai Si 
elle lui appartenait alors, c'était pour qu'un 
jour elle s'appartint h elle-même* 

C'est une tâche difficile et souvent téméraire 
pour l'historien que d'assigner le progrès des 
arts k telle ou telle époque ; ce n'est pas seule* 
ment un siècle, c'est une génération qui casse 
les arrêts des précédents sur des matik^es sujettes 
aux variations du goût. J'entends moins admirer 
aujourd'hui et j'entends même déprécier ce qui 
excitait un commun enthousiasme il y a trente 
ou quarante ans; je crois cette rigueur injuste, 
et d'ailleurs la faveur dont telle école a joui dans 
les lettres et les beaux-arts est un fait historique 
toujours important à constater, puisqu'elle jette 
quelques lumières sur la disposition des esprits, 
et quelquefois sur les mœurs* C'était un â|^ 
florissant pour la peinture. Il ne datait ni du 
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consulat» ni du temps de rassemblée consti-« 
tuante, mais des dernières années de Louis XYL 
C'est alors que parurent trois peintres célèbres^ 
fort zélés pour l'antique et pour le goût italien 
qui le reproduisait. David marchait à leur tète, 
Regnaud et Vincent étaient ses acolytes. Comme 
leurs prédécesseurs, du moins depuis la régence, 
avaient trop sacrifié à des grâces maniérées^ à 
un emploi banal de la mythologie, et même à 
des tableaux lascifs, les réformateurs se piquèrent 
de sévérité; on eût dit surtout que David 
avait deviné Tage républicain qui allait naître; 
c'est que malheureusement il portait dans son 
cœur un genre de fanatisme qui devait être fatal 
à sa gloire et à un grand nombre de ses sembla* 
blés. Son tableau de Junim Brulus, précédé de 
ceux de Bélisaire et de la Mort de Socrate^ avait 
été signalé comme une époque de renaissance. 
Le musée enfin s'ouvrit pour la gloire des beaux- 
arts. D'admirables tableaux italiens, français et 
flamands restaient depuis deux siècles épars ou 
enfouis dans ce que l'on nommait le Cabinet 
du Roi, et se trouvaient ainsi dérobés à l'admi- 
ration du public et à l'étude des artistes. On 
conçut enfin l'heureuse idée de les réunir et 
de les dasser avec ordre dans la magnifique et 
spacieuse galerie qui fait la communication des 



Digitized by 



Google 



176 HISTOIRE DU CONSULAT. 

deux palais. Ce musée fut la seule création due 
à la république; c'est sa seule expiation pour 
avoir mutilé ou renversé tant de chefs-d'œuvre. 
Mais quel fut notre orgueil lorsque nous le vîmes 
décoré, agrandi par les prodiges de la statuaire 
antique et par les tableaux immortels (si les ta- 
bleaux peuvent Têlre) de Raphaël, du Domini- 
quin, du Corrége, du Titien, du Guide et des 
Carrache ! C'était à Tépée du conquérant et à 
son orguilleuse diplomatie que nous devions 
ces trophées enviés de toute l'Europe. Il nous 
transportait dans les plus heureux siècles de la 
Grèce et de l'Italie, et cependant le génie de la 
civilisation élevait quelques murmures contre 
un enlèvement qui privait un peuple voisin, un 
peuple notre aîné pour le goût, des chefs-d'œu- 
vre dont il avait été le dépositaire ou le créateur. 
Quelle jouissance pour Bonaparte d'entrer dans 
ce musée où tout parlait de lui! L'émulation de 
nos artistes était excitée, mais non découragée 
par la contemplation de ces œuvres du génie. 
La jeune école de David entrait dans une glo- 
rieuse rivalité avec son maître, profitait de ses 
leçons, et savait éviter ce défaut que le goût lui 
reprochait, celui de donner des poses trop atlé- 
tiques à des personnages sévères de l'histoire. 
Une teinte mélancolique, ou plutôt un sentiment 
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profondément religieux de tristesse, résullatné- 
cessaire de nos impressions cruelles, dominait 
dans la plupart de ces tableaux, et nous ramenait 
à nos souvenirs. C'est ainsi que nous retrouvions 
nos deuils, notre désespoir dans le tableau du 
Romain proscrit de Guérin. Combien de nos 
généraux, de nos orateurs les plus illustres 
n'avaient-ils pas erré comme Bélisaire, sous un 
ciel orageux, sur le bord de l'abîme, avec l'uni- 
que appui du jeune guide ! 

Les dernières calamités du déluge, peintes 
par Girodet, n'avaient rien qui étonnât les con- 
temporains et les victimes d'une révolution. 
David, heureusement enlevé à la politique et à 
sa furie législative, n'avait plus d'autreambition 
que celle d'être l'Apelle de ce nouvel Alexan- 
dre. Qui eût dit h cet impitoyable membre du 
comité .de sûreté générale qu il mettraitledernier 
orgueil de ses pinceaux à peindre le sacre d'un 
général français ci-devant républicain, recevant 
rhuile sainte des mains d'un pape dans l'en- 
ceinte de cette auguste basilique que lui et les 
siens avaient laissé souiller des turpitudes sacri- 
lèges du Temple de la Raison? Déjà les traits 
de Bonaparte et l'une de ses grandes actions se 
trouvaient reproduits dans le tableau des Pesti- 
fera de Jaffa, par Gros, élève de David, avec 

II. 12 
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nue force d'expressions el un coloris d'un admi- 
rable effet. Plusieurs des tableaux de cette 
g^'ande époque sont aujourd'hui jugés avec plus 
de rigueur, parce que les couleurs ont perdu de 
leur écleit et que d'autres en manquèrent même 
^xx moment de leur naissance. Mais nous eûmes 
un puissant coloriste dans le peintre Gros, arûste 
info^*tuné, qui, cédant au désespoir pour quel- 
ques signes d'indifférence du public, n'a pas su 
attendre le moment où il aurait joui pleinement 
de sa gloire. Le temps vint où le ciseau, le bu- 
rin e.| le pinceau ne furent occupés qu'à re- 
traç^v l^s plus déplorables scènes des champs 
de bataille, et ne firent plus qu'accroître la mo- 
notone horreur que nous causaient des exploits 
si répétés et si cruellement achetés par le sang 
de nos jeunes Français. Gérard, par une heu- 
reuse inspiration, avait su éviter des détails trop 
navrants po^r le cœur dans la composition de 
son admirable tableau de h Bataille d\iusterlitz. 
Jç ne n^e bornerai point à une ébauche si 
iflcomplèle sur les avts, ni à celle que j'ai faite 
ailleurs s\ir la littérature. J'attends, comme je 
l'ai déjè^ dit, ToccAsion des prix décennaux pour 
çn p?irle.]ç encore, ainsi que pour tracer* les pro- 
grès des sciences, progrès que les violences de U 
ré^P^tW n'«ivaien.t pvi interrompre. 
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CHAPITRE \^, 

POLinQUB EXTÉRIEURE. 

SOMMAIRE. 

Vives inquiétudes pour Fa durée de la paix, qui déjà déplaît à l'An- 
gleterre. ~ Le premier poqsul est pb«erv4 ^vec ialoqsie dans 
les actes qui résultent du traité d'^mi^n^. — Il cond^it avep 
une politique adroite et ferme l'affaire des sécularisations en 
Allemagne. — Il favorise la Prusse et brave le ressentiment 
de rAutriche. — Bientôt il est forcé d'ip^ryenir flans Içs affaires 
de la Suisse. — Le gouvernement que la France y a étaWi pst 
menace à la fois par les oligarques et par les cantons démocra- 
tiques. — Obligé de fuir de Berpe, il appelle le secours de la 
France» — Bonappte y envoie trente iqiUe hommes ^pus )e çom« 
mandement du général Ney. — L'orjlrp se rétabli^, -r Le pre- 
mier consul est appelé comme médiateur par les deux partis. — 
Il qjiontre une rare prqdencc dans l'acte de médiation. — Ce- 
pendant dçs souY^nifi dp l'inYasioq re^te^t pr^^fondéiaen^ gr^Y^î^ 
dans le cœur des Suisses. — Contraste de |a situation (lorissanty 
et généralement respectée des treize cantons avant l'invasion 
avec l'état inquiet et désordonné qui l'a suivie. — Malheureuse 
expédition dos Ffançai^ ^ SaintTÏ^omiQguQ.— ifi «iipoè^^M c|aiHl 
j)05sible? — Yentp faijç p^r 1q preiiiier consuj çl§ la ^^9.uisia^e 
aux États-Unis. 

(1803.) 

Un an s'éta^it à peiiie écoulé depuis 1^ paij| 
tVAn^Îpns. et (^éjà elle inenaçai( fuiue. h h 
g\ierre ^e la révolvi|iQfl ^llai| succéder une 
guerre véritablement punique, c'est-a-çlipe WB 
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la nouvelle Carthage. Il ne s'agissait plus ici de 
principes sociaux, mais d'intérêt, d'orgueil, de 
domination et de cupidité. L'humanité élève un 
grand cri contre cette autre guerre plus fatale 
que la première, même plus féconde, au moins 
au dehors, en destruction, en ébranlement de 
trônes, en exploits gigantesques. Il me suffit de 
dire, pour en donner l'idée, que des grandes ca- 
pitales de l'Europe, deux seulement, Londres et 
Pétersbourg, furent à l'abri du fléau d'invasions 
répétées. 

A laquelle des deux puissances faut-il imputer 
la rupture de celte paix ? Il me paraît évident 
que ce fut à l'Angleterre; mais je crois aussi que 
le premier consul prit trop peu de soins pour 
éviter ses ombrages, et qu'il fournit trop de pré- 
textes à son ambition jalouse. 

Louis XIV, après sa triomphante paix de Ni- 
mègue, entraîné par son orgueil et par les con- 
seils violents de Louvois , avait commis divers 
actes qui trahissaient en lui des prétentions de 
suzeraineté ; et de là, deux ligues formées contre 
lui, des victoires toujours éclatantes mais deve- 
nues stériles en résultats, et enfin des défaites 
trop tard réparées et qui firent le tourment de sa 
vieillesse. 

Bonaparte avait de plus puissants motifs de 
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triompher après la paix d'Amiens et n'était pas 
d'un caractère à modérer ses prétentions. On 
ne peut dire précisément qu'il abusa des avan- 
tages de cette paix, mais il les exerça dans toutes 
leur étendue et au delà des bornes que suggé* 
roit la prudence. 

Les deux traités de Lunévilie et d'Amiens le 
provoquaient presque nécessairement a faire 
intervenir son pouvoir et son ascendant média- 
teur dans les affaires de l'Allemagne et de la 
confédération helvétique. Il sortit de l'une et de 
l'autre de ces épreuves avec la sagesse qui carac- 
térise la plupart de^s actes du consulat. J'ai déjà 
dit un mot, et je l'ai dit avec regret, sur la sécu- 
larisation des principautés ecclésiastiques en 
Allemagne, puisque j'y ai vu un agiotage diplo- 
matique; mais ceci ne compromet ni la gloire ni 
rhonneur du premier consul et ne regarde que 
des agents subalternes, sur lesquels des soup- 
çons ont pu planer. Le mobile de sa politique 
fut de se rendre facile aux vœux du roi *de 
Prusse et de la ligue protestante. L'Autriche en 
murmurait; mais il était toujours prêt à lui 
montrer les armées de Marengo et de Hohen- 
linden, et semblait lui dire : « Si l'on m'irrite, 
))je ne m'arrêterai plus à dix-huit lieues de 
» Vienne. » On trouva des dédommagements 
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tïti peu plus faibles, il est viai^ pour les éledetli^ 
ëcdésiastiqiies et nombre de prélats dépossédés 
par la tictoi^e ; mais ce cjue le publici^te doit 
regretter, c est que Tindemniié se fit souvent 
aux dépens de plusieurs villes libres de l'Alle- 
magne qui, depuis leur accession à la ligue 
dnséatiqiie, avaient acquis de glands droits à la 
reeOnnaissanee de l'Europe. Leur ôter tm& 
lelirs privilèges^ totitë leur existence politique, 
s'appelait les ttiédiatiser. Je n'entrerai pas dans 
le détail d'une négociation si compliquée. J'ad- 
tnire le courage et le talent de l'historien qui a 
votilti et su faire pénétrer un rayon de lumière 
dans de chaos ; mais c'est de la nation française 
que j'aià m'occuper dans cet ouvrage, et non de 
rÂtlema^ne; Que Bonaparte ^ dans le cours de 
riette négociation , se soit acquis des droits an 
titre qu'il prit bientôt de protecteur de la con- 
fédération du Rhin et qu'il se soit habilement 
essayé au réle de GhaHemagne, je l'accorde 
volontiers; mais cette confédération du Rhin 
existe-t-ellè encore? et quel fait iraJ)ortant a-t- 
elle fourni h l'histoire daris sa courte durée? 

Il éiait un autre titre que Bonaparte «Imbi- 
tionnait et ^n'il sut justifier^ celui de média- 
teur de la Confédération helvétique. 

La républic|ue française avait fait sous le Di- 
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refctoire un cbuel usage dé âes arrtiëfe tontine lë$ 
Suisses, ses alhés en libëlté. Là politique tife 
pouvait trouver un problème plus difficile 1 ré- 
soudre que celui de fohdre duns un gouvet*tlë- 
ment tinitaire ces petits états séparés iiar tant 
de dissemblances, de souvenirs historiques; 
d'intérêts, de religions; de mœurs et de lliH- 
gage. Ce fut dans le Directoire uii élrahgfe 
aveuglement que de votiloir forcer les hérbs de 
Morgarten, de Morat et de Gransbn, h subit les 
dures lois d'une république satellite. Les pe- 
tits cantons surtout, quand on leur offrit cette 
perspective, se souvinrent des jours de Guil- 
laume Tell, et se battirent contre les Frati- 
çais, sinon avec autant de bonheur; du ihoitis 
avec autant de courage que leurs dncêtfes sor- 
tant de prononcer le serment du Rutli: Mais 
tous leurs efforts héroïques, même en ^ cdril- 
prenant ceux de leurs prêtres et de leurs fetti- 
mes, ne purent les sauver de la domluatioii 
française; et ce pays si pauvre, si cruelleflieht 
rançonné par des hoinmes dont le trésor de 
Berne n'avait point lassasic la cupidité} ces 
beaux lacs que traversenlt deux grands fleuves, 
cet immense réservoir d'eaux et de glttces, /îes 
paisibles chalets qui n'avaient point vu depuis 
trois siècles la fuînée d'un catnp entienîî, s'é- 
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tonnèrent d'être le théâtre des batailles entre les 
Français, les Autrichiens et les Russes. 

Nous avons vu que cette conquête inique fut 
pour les Français un heureux et formidable 
point d'agression , quand Bonaparte et Moi*eau 
combinèrent leurs beaux plans de campagne. 
Après la victoire, les troupes françaises s'éloi- 
gnèrent de ce théâtre qu'elles avaient souvent 
désolé; mais des griefs trop récents et cruels se 
réveillèrent dans le cœur des glorieux pâtres 
des petits cantons et des oligarques de Berne. 
Ni les uns ni les autres ne pouvaient se résou- 
dre k fléchir plus longtemps sous les lois du 
directoire satellite et du gouvernement triste- 
ment unitaire que la France leur avait imposé. 
La diplomatie européenne, quoique intimidée 
par des défaites accablantes, faisait jouer tousses 
ressorts à travers ces modestes cités et ces pau- 
vres cabanes, pour soustraire à la domination 
française ce point central dont la guerre pro- 
clamait l'importance. Ce qu'il y avait de singu- 
lier dans cette position, c'est que les aristocraties 
et les seules démocraties qui aient pu se consti- 
tuer en Europe dans les temps modernes, s'u- 
nissaient avec une égale ardeur dans leurs in- 
trigues contre-révolutionnaires. Au fond, leurs 
intérêts étaient les mêmes ; les cantons démo- 



Digitized by 



Google 



^ 



PQUTIQUE EXTÉRIEURE (1803). 485 

cratiques^ tout en jouissant des formes d'une 
liberté presque absolue, étaient tombés sous les 
lois de quelques familles puissantes, telle que 
celle desReding dans le canlon de Schwitz. Les 
prêtres catholiques et les moines étaient con- 
jurés contre un nouveau gouvernement imposé 
par la France et dont les principaux membres 
étaient imbus des maximes de la philosophie 
du dix-huilième siècle. 

A peine la paix avait-elle été proclamée qu'un 
premier soulèvement éclata dans les petits can- 
tons contre le directoire helvétique; le nou- 
veau gouvernement se trouva trop faible pour 
y résister, et se vit obligé d'appeler l'interven- 
tion française , ce qui le rendit excessivement 
impopulaire. Le général Ney parut à la tète 
d'une armée de trente mille hommes, et tout 
rentra dans l'ordre ou du moins dans cette es- 
pèce de soumission altière qui veut dire : 
Vienne un moment plus favorable, et nous som- 
mes prêts à recommencer. En effet, dès que le 
nouveau gouvernement, cédant à un mouve- 
ment patriotique, eut obtenu du premier consul 
qu'il retirât ses troupes, les cris de guerre trou- 
blèrent de nouveau la paix de ces vallées. Le 
chef du mouvement, Reding, se crut assez habile 
en politique pour calmer le ressentiment et en- 
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dormir la vigilrince dé Bbiiaparte: Il tiht à 
Péris, fut reeu avec des égards par le pretllifel' 
consul j et put intervenir dahs les afihirës du 
gouverneteënt de son pays^ même à titre de 
laudamman ; mais il trahit bientôt deê intetitibng 
hostiles j fut disgracié, et recourut aut fiisils et 
aux fourches de ses paysans pour chasser à Sort 
tour le gduvernetnent qui l'aràit exfelu. Betrife; 
qui en était le siège, fut investie. L'arlhée pfeh 
notnbreuse des insurgés n'éiait pbidt à Mé- 
priser; c'était celle qui avait soutenu des com- 
bats gibrieux et désespérés dans les pelits tin- 
tons cbrllre les troupes plus nombreuses et plus 
exercées du générdl Brune; on y voyait plu- 
sieurs de ces soldats de la garde suisse, échappés 
à leur glorieuse défaite et au massacre du 
10 août. L' Angleterre payait à pluôieurs d'entre 
eux une solde pour entretenir leur furetlr cotitre 
la France. A la suite de quelques collisions qui 
n'étaient nullement décisives; le nouveau gou- 
vernement donna des signes de crainte et de 
faiblesse. Le landamman Older^ patriote d'un 
esprit modéré et d'un Car^tctère peu ferine^ ab- 
diqua ses fonctions. Bientôt le Conseil prit une 
fatale mesure que ne provoquait pas On dangef 
assez évident; c'était celle d'abandonner Berne 
et de se retirer sur le canton do Vnud, tout dé- 
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vDtié âiix Ftâdoais par tirië langue cdMnitltlë et 
pat Vesprit dont i) était àhimé. 

Il faut plaindre fces patriotes Suisses qtii 
ataiënt conçu la pensée de borner le poutoir 
des familles et des cantons aristocratiques, et 
qui petit-être s'étaient Terigés de letit dédaiti 
avec une animosité iniprudente. Lenrs tUës 
étaient toutes patriotiques, mais leur positiôti 
était embarrassée, parce qu'on leur imputait Ids 
torts des Français qu ils avaient appelés. Vaine- 
ment intercédaient- ils pour leurs cotnjiatriotes, 
leurs plaintes étaient peu écoutées. Parnîi eux 
rhistoire doit accorder un intérêt partifcdlier îtii 
colonel Laharpe, aussi distingué par ses tdlents 
que par son caractère, et à qui Thumanité doîf, 
comme je l'ai dit ailleurs, d'avoir inspiré lès 
plus nobles principes au cœur d'un |)rince qui 
fut depuis l'empereur Alexandre. 

Voilà donc les patriotes suisses, ces partisans 
d'un système unitaire, obligés de recourir 
encore une fois à la dangereuse et impopulaire 
intervention du gouvernement français. Pour 
cette fois, le premier consul vit avec déplaisir 
le nouvel arbitrage qui lui était offert. 11 se sen- 
tait surveillé de près par les gouvernements 
étrangers,- et surtout par l'Angleterre. 11 faisait 
des efforts sur son caractère impérieiix, qui 
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même dans la paix ne se refusait pas h des con- 
quêtes commodes. Celle de la Suisse n'avait rien 
de spécieux pour l'ambition, et encore moins 
pour la cupidité. Sans être un ami décidé de 
la paix, il voulait en jouir, en fairejouir la France, 
au moins pendant tout l'intervalle qui lui était 
nécessaire pour recréer la marine. Quoique sa 
résolution fût bien formelle de respecter Tindé- 
pendance helvétique, il ne put résister au désir 
de s'adjuger un des treize cantons, celui du Valais, 
mais c'était dans le dessein louable et utile pour 
la Suisse d'ouvrir la magnifique route du Sim- 
plon. Ce motif fut agréé, et ne devint point un 
grief pour les autres cantons. Pour détourner le 
fléau d'une invasion nouvelle, ils se virentobligés 
d'appeler eux-mêmes Tintervention du premier 
consul; il accepta cette médiation, et saisissant 
cette nouvelle occasion des'établir en législateur, 
il donna une constitution à la Suisse, comme il 
en avait donné une à la république cisalpine, 
mais dans un sens plus libéral et plus judicieux. 
Quoique personne n'ait poussé plus loin que lui 
la théorie et la pratique du principe unitaire, 
il s'en abstint cette fois, borna la centrali- 
sation aux états plus étendus, plus fertiles, 
plus populeux, qui pouvaient la supporter, 
et ne dérogea point pour les autres aux vieilles 
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habitudes, ni aux souvenirs historiques. Il 
serait , je crois , bien inutile d'en retracer 
ici les dispositions principales; car ce régime 
fut transitoire, et depuis les cantons se sont 
fractionnés et leur nombre s'est presque doublé. 
Le premier consul reçut et prit avec plaisir le 
titre de médiateur de la Confédération helvéti- 
que. Il renonça franchement à ce système .uni- 
taire, auquelleDirectoirefrançaiss'étaitacharné, 
et ne crut pas que notre division départemen- 
tale pût être appliquée à un état coupé à la fois 
parles extrêmes inégalités du sol et par la diver- 
sité de la conformation politique. Il se flatta de 
paralyser ainsi Tesprit contre-révolutionnaire, 
• qui tâchait de réparer ses forces dans cette 
agreste contrée ; mais malgré la modération et 
la sagesse de cet acte médiateur, les souvenirs 
de l'invasion française restaient toujours brû- 
lants dans le cœur des Suisses. L'iniquité en 
était évidente; la convoitise du trésor de Berne 
en avait été le motif abject et odieux. Le régime 
en avait été plus que dur. Les exactions com- 
mises sur un peuple pauvre surpassent de beau- 
coup en rigueur celles que Ton exerce sur un 
territoire qui offre une proie facile et opulente : 
oarsouventellesamènentparundénûmentabsolu 
la mort de ceux qu'elles dépouillent. C'en était 
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fait de cet âge d'or de Iq Suisse, quj avait (Jurp 
près. 4.6 trois siècles. A chifer de la paixqui ayait 
si|ivi Ifi |3qtaille de Marignan , la France et \^ 
Suisse s'étaienf seryi de protections et de bar- 
rières yéciproqvies. La fière neutralité de la 
^pisse, fourinilipr^ de guerriers qu'pjle prêtait 
à d'autres étals, valait pour novs toute une ligne 
d^s fortifiçatious (Je Yaubaq. Les soldats des 
treize cai^tpps, enrichis par une solde qui leur 
était largement payée, et qu'ils justiûaien|; par 
pue fidélité à toute épreuye, redevenaient ipj 
des pasteifrs paisibles et là des laboureqrs ou 
4es vjgnerpqs actifs, combattant sans velàche les 
rigueurs ^ i^n sol ingrat et dur. Les voyageurs 
eiffluaient dans cette contrée : ils la considéraient 
ponriine iine oasis de liberté au milieu de FEu- 
rppepontinentale; ils étaient heureux de trou- 
ver à Çer^e une aristocvalie pleine decette judj- 
cieusfîj:nQdérationj5 ç^ont le profond Montesquiej^ 
R fait la loi de ce gouvernement. Le bien-être 
villageois qui brillait dans le marché de cek\e 
ville, et qyi pouvait paraître du luxe aux yeux 
des voyageurs navrés des misères de nos cam- 
pagnes, proclamait la sagesse héréditaire et le 
gran4 sens desi rnaqnifiques seigneurs (1). Ils 

(1) La constitution «iristoq-atique de Berne avait été long- 
fe^Qps çi^ée co|ii^)^e ^^ m^^dèlei par d^s v<)yage^rs {\l^s o^ 
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auraient à payer tribut à la gloire scientifique 
(le Genève, prptligieuseuient agrandie par Jean- 
4acques Jlousseau. Dew][^ grands naturalistes, 
|îonnet et Saussure, éveillaient leurs observa- 
tions. Non Ipin de là, un illustre réfugié, Vol- 
taire, gouvernait, de sa maison Des délices, el 
l'Europe et son siècle. Heureux qui était aduiis 
à voir à Berne le grand physiologiste Haller, (jui, 
doué de talents divers, en y comprenant celui 
de poète, pouvciit être considéré comme un demi- 
}jei()pitz. 

Un faisait encore do plys doux pèlerinages à 



moins superficiels ; elle était fort supérieure à celle de Ve- 
ujse, et n'avait que sobrement recours a Tespionnage, hon- 
teux appui de cette dernière ; mais elle avait le déf^^ut de ne 
pas élargir ses rangs et d'irriter, non par l'oppression, mais 
par un impolitique et injuste dédain, ceux qu'elle appelait 
ses sujets, et notamment le canton de Vaud, pays riant et 
(ertile, où se répandaient les lumières venues de la France. 
Je me souviens d'avoir entendu prononcer à Benjamin 
Constant, avant la révolution de la Suisse, un jugement qui 
me parut étrange. « La constitution de Berne, disait-il, est 
» détestable en théorie , mais admirable dans la pratique. » 
Comme on trouvait dans ces paroles upe espèce de non-sens, 
il se justifia en disant : « Le vice de cette constitution est que 
» l'aristocratie veut rester concentrée à perpétuité dans les 
y) mêmes familles, tandis qu'autour d'elle tout croît en pro- 
» mérité; en savoir ; et c'est par là que périra ce gouvernc- 
». m^e^, malgré Ia ss^e^e d^ sou adoiinistiation. » 
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Zurich, vei'S cet aimable Gesner, qui avait 
transporté dans cette nat ire sublimeraent sau- 
vage les mœurs pastorales des bergers de T Ar- 
cadie, et les avait embellies d*un pur et secret 
vernis du christianisme. Près de lui, on venait 
chercher Lavater, ce digne pasteur, dont la con- 
versation éloquente était comparée à celle de 
Diderot ; mais avec cette énorme différence que 
Tun parlait en inspiré de Dieu, et que Tautre 
puisait souventsonenthousiasmedanslamatière, 
divinisée sous le nom de nature. Lavater était 
doué d'une figure sous laquelle on aimait à se 
représenter lesprophètesdeFAncien Testament. 

Mais la curiosité des voyageurs était bien plus 
vive quand ils entraient dans ces petits can- 
tons, fondateurs rustiques de la liberté générale 
qui régnait sur ces monts. C'était là qu'on 
croyait trouver réalisé le problème, insoluble 
partout ailleurs, d'une démocratie Jibre sans 
faction, fièresans turbulence; et pourtant elle 
n'était jusque sous ces chaumières qu'une illu- 
sion adroitement perpétuée par de sages et glo- 
rieuses familles , qui usaient d'un ascendant 
héréditaire sans chercher des titres, sans rien 
sacrifier à l'ostentation, à la vanité. 

Que le spectacle de cette contrée était diffé- 
rent et qu'il l'est encore pour les voyageurs de- 
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puis la fatale invasion ! Que de discordes dans 
ces cités régulières où Ton avait cru voir le re- 
cueillement du bonheur et les pures joiesde fa- 
mille, jointes à Fardeur constante du sentiment 
civique! dans ces cabanes oîi le noble vieillard 
couvert de cicatrices rassemblait trois ou quatre 
générations fidèles à se rallier le soir à sa voix 
pour recevoir de lui la bénédiction du Seigneur ! 
Quel bonheur ce devait être pour un poëte tel 
que Schiller de se transporter sur les lieux au 
champ de Rutly, au défilé de Chrusnach , et de 
former en écoutant les légendes héroïques de ces 
nobles pâtres, de ces fils de Guillaume Tell, les 
grandes scènes dont se compose son admirable 
drame ! 

Je voyageais dans cette contrée, cinq ans 
après la fatale invasion et malgré toutes les 
pensées qu'éveille la grandeur des lieux et des 
souvenirs. Je restais oppressé des chagrins que 
je lisais sur tous les visages. Je n'osais multiplier 
mes questions sur des faits récents, parce qu'elles 
réveillaient toujours de douloureux souvenirs 
chez mes interlocuteurs. Je frémissais à la vue 
d'un pont fameux jeté sur des abîmes à une 
hauteur effrayante: les Français et les Suisses s'y 
étaient battus à toute outrance, battus corps à 
corps pour rouler quelque fois ensemble dans 
m t3 
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le précipice; et les agresseurs étaient mes com- 
patriotes. Quand je demandais où campaient les 
satellites de Gésier ou les soldats de Tarchiduc 
Léopoldy on me répondait tristement et avec 
laccent d'un reproche caché : C'est là que 
campaient les Français. Quelquefois c était la 
veuve d'un bon cultivateur qui, entourée d'or- 
phelins au front hâve, aux joues amaigries, avait 
juré de ne plus quitter le deuil depuis que son 
mari avait été tué en défendant trop vainement 
sa patrie, et j'apprenais par elle que toutes les 
autres veuves de ces mêmes combattants s'étaient 
imposé la même loi. Une autre fois, le jeune 
homme qui me conduisait s'arrêtait en soupi- 
rant, et me montrait le chêne auprès duquel ses 
trois sœurs avaient été tuées; car c'étaient au- 
tant de Jeanne d'Arc inconnues qui avaientquitté 
la houlette et la quenouille pour prendre part 
au danger de leurs frères. 

Je viens de sortir du cadre de l'histoire, mais 
c'est pour remplir le plus saint office de l'his- 
torien. L'homme d'État et le conquérant de- 
vraient être tenus de visiter pendant de longues 
heures de la nuit le champ de bataille qui leur 
parle de gloire. Il serait également bon qu'ils 
visitassent le peuple qu'ils ont rançonné, asservi, 
ruiné, tandis qu'on célèbre encore leur triomphe; 
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et l'historien ne fait pas mal de leur présenter 
ne tableau dont ils cherchent à détourner leurs 
yeux. 

Après avoir parlé au nom de la justice et dô 
l'humanité un langage que beaucoup d'esprits 
positifs vont trouver déclamatoire, je puis parler 
au nom de la politique. 

Près d'un demi-sîècle s'est écoulé depuis Tîn- 
vasion de la Suisse par le Directoire de la répu- 
blique française, et cet assemblage d'états bétéro^ 
gènes n'a pu renaître encore à l'harmonie dont il 
a joui pendant plusieurs siècles jusque sous le 
consulat et l'empire; la confédération suisse est 
restée un champ ouvert k toutes les intrigues 
diplomatiques. Les guînées de l'Angleterre y 
ont balancé l'ascendant de l'impérieux grand 
homme. Des conspirations s'y sont formées dans 
l'ombre contre ses jours. Un sourd et profond 
mécontentement contre la France y a été fo- 
menté lors même qu elle présentait à ce peuple 
un bras tutélaire. C'est par cette frontière long- 
temps jugée impraticable pour une invasion que 
les Autrichiens, en 1814, ont pu pénétrer sur 
notre territoire. 

Nous goûtons depuis trente-quatre ans les 
bienfaits de la paix continentale. Après tant de 
secousses effroyables, tant d'excès et tant d'alten- 
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tats, notre paix intérieure n'a été troublée que 
pendant trois journées qui doivent être inscri- 
tes bien haut dans les annales de la liberté, et 
par quelques émeutes populaires, furieuses il 
est vrai, mais qui ont été promptement répri- 
mées, et qui depuis douze ans ont cessé de repa- 
raître. En a-t-il été de même de la Suisse? Les 
troubles civils s*y sont perpétués, et ce qu'il y a de 
plus "déplorable, ils ont pris un caractère reli- 
gieux qui les rend plus vivaces et plus enveni- 
més. Le sang a coulé chez les Suisses non plus 
par la main des Français, mais par celle de leurs 
frères. Ce n'est plus un médiateur du dehors, 
ce n'est plus un Napoléon qu'ils t)nt à implorer; 
le remède à leurs maux ne peut plus exister 
que dans la force, la prudence et le courage 
d'un parti médiateur formé dans leur propre 
sein; il s'annonce aujourd'hui chez eux sous 
d'assez favorables auspices. Un parti de ce genre 
ne parait que trop tard à la suite des révolutions 
qu'ilpourraitcontenir à leur naissance; l'égoïsme 
et avec lui l'inertie ou les calculs sordides et les 
misérables craintes, pénètrent facilement dans 
ce parti, qui n'est point dominé par l'enthou- 
siasme, tandis que les factions intéressées à le 
combattre et à le renverser décuplent leur- force 
d'abord par Tardeur de la victoire* puis par le 



Digitized by 



Google 



POLITIQUE EXTÉRIEUIUS (1803). 1^7 

fanatisme, et enfin par l'enivrement du crime. 
Les lumières ne sont rien si la vertu, cette vé- 
rilité de Fâme , n'est là pour les soutenir. 

Les puissances tant de fois vaincues, et 
r Angleterre , qui déjà s'efforçait en secret de les 
rattacher à sa cause en les tenant à sa solde, 
observaient d'un œil inquiet et jaloux le pre- 
mier consul dans cet acte de médiation. Sa sa- 
gesse et la politique habile qu'il garda dans 
l'affaire des sécularisations, en favorisant la 
Prusse, trompèrent leurs espérances. Mais le 
grief que l'Angleterre cherchait avidement pour 
recommencer la guerre, elle le trouva bientôt 
dans la prise de possession du Piémont. 

La faveur de la guerre nous avait donné pour 
limite ce que la politique appelle les limites 
naturelles. Il était beau d'avoir pour barrières 
les Alpes, les Pyrénées, le Rhin, et d'être cou- 
vert au Nord par l'Océan. Il semblait que ce dût 
être un gage de sécurité pour l'Europe comme 
pour nous. Nous ne pouvions plus les franchir 
sans rendre notre puissance moins compacte, 
moins une, et par conséquent sans la soumettre 
à tous les dangers d'une domination excen- 
trique, dangers trop connus de l'Espagne. 

La victoire nous établissait protecteurs na- 
turels de l'Italie, qui, sous nos lois victo- 
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rieuses, reprenait la vie et pouvait reoon-* 
quérir son unité. Ce sentiment avait facilité la 
première et surtout la seconde conquête de 11- 
talîe^ Ses divers peuples acceptaient volontiers 
un libérateur» dont la famille, quoique trans- 
portée en Corse, était originaire dltalie et pa- 
raissait y avoir tenu un rang honorable. Leur 
langue était sa langue maternelle ; il avait usé 
chez enx, mais non abusé, des droits de la 
guerre; il flattait avec art leur passion de rede- 
venir un peuple libre* L ordre renaissait à sa 
voix ; il touchait et guérissait d'une main habile 
et ferme les grandes plaies de Tltalie, la su^ 
perstition ^ le brigandage et jusqu'à la mendi- 
cité monacale; en un mot, 1 Italie semblait 
mettre son orgueil à disputer Bonaparte à la 
France. Il souriait complaisamment à ces illu- 
sions tant qu'elles pouvaient servir sa politique* 
La présidence qu'il s'était fait adjuger de la 
république Cisalpine venait confirmer cette es- 
pérance. S'il avait cédé Venise it l'Autricbe, 
c'était, disaient les Italiens, avec l'intention de 
la reprendre dans un moment plus favorable. Ses 
égards pour le saint-siége et la faveur méritée 
dont il y jouissait aujourd'hui, enfin le grand 
acte du concordat, qui rendait la France à l'É- 
glise, gageaient encore plus le cœuf desItaUeipysi. 



Digitized by 



Google 



POIXnQro SXTÉBIECBS (1803). 199 

Vous trouverez la pensée de l'unité italique 
et de sa résurrection par Bonaparte dans toutes 
les harangues qui lui étaient adressées, dans 
cette pluie d'odes et de sonnets qui tombaient 
sur son passage^ et ce qui était d'un plus grand 
prix, dans les poésies du célèbre Monti , le plus 
chaud et le mieux inspiré des nouveaux Pinda^ 
res» dont la lyre le suivait partout. El pourquoi 
ces poètes auraient-ils dû rougir de ces homma* 
ges? Les plus habiles publicistesdeTIlalie parta- 
geaient ces espérances que l'événement et Bona- 
parte lui-même rendirent depuis illusoires. Ces 
poètes italiens du dix-neuvième siècle ne faisaient 
qu'unir leurs vœux à ceux du Dante, qui, dan» 
l'exil et la pauvreté ^ était encore divinement 
inspiré par le tegrei de l'Italie et de son antique 
et triomphante unité. Il s'unissait aux vœox du 
sublime chantre des croisades, et enfin à ceux 
de rÂrioste lui-même, qui frémissait sous le 
joog étrai^er, en présence de deux souverain» 
tels que François P' et Charles-Quint. 

Rien n'était phis propre à dessiller les yeux 
des peuples italiens que l'occupation du Pié^ 
incHit, qui enrichissait la France de six nou^ 
veaux départements. Ainsi , les Alpes n'étaient 
plus reconnues comme une barrière de Tindé- 
pendanee^ et l'Italie pouvait être traversée sans 
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obstacle, d'un côté par les Autrichiens, maîtres 
de Venise et de sa superbe domination , et de 
l'autre par les Français. « Il faut que je m'ap- 
» proche ainsi de vous, disait le premier consul 
» aux Cisalpins. Ne verriez-vous pas bientôt les 
» Autrichiens s'élancer de Mantoue pour oppri- 
» mer vos républiques naissantes, si la France 
» n'était là pour les surveiller et les repousser, 
» et venger vos alarmes et vos affronts jusque 
» dans Vienne même? » 

Quoique ce langage fût spécieux, les Italiens 
ne jugeaient pas nécessaire , pour effectuer cette 
protection de la France sur l'Italie, que le Pié- 
mont fût, d'un trait de plume, annexé à la 
France. Cet Etat florissant ne pouvait-il , comme 
les républiques Cisalpine et Ligurienne, conser- 
ver du moins une ombre d'indépendance poli- 
tique? 

Le traité d'Amiens avait été conclu soit avec 
une telle précipitation, soit avec un tel désir 
d'éviter des explications embarrassantes, qu'on 
n'y avait rien décidé sur l'état futur du Pié- 
mont. Je laisse à penser pourtant si le premier 
consul ne fournissait pas aux Anglais le grief 
dont ils étaient avides pour violer plus ouver- 
tement eux-mêmes le traité d'Amiens. 

Le premier consul s'était montré exempt de 
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tout scrupule sur cet acte de réunion, auquel il 
avait fait donner la forme d'un sénatus-consulte. 
Il paraît même qu'il croyait n'avoir point com- 
promis la paix par cette mesure hardie. Il avait 
reconquis depuis deux ans le fertile Piémont , où 
tout reconnaissait les lois françaises; il en disposait 
comme de son propre bien. Le traité d'Amiens, 
qui entrait dans beaucoup de détails sur le sort 
des États d'Italie , avait gardé sur le Piémont un 
silence qui semblait tout promettre à ses des- 
seins. 

Ce fut avec la même sécurité qu'il s'empara 
de l'île d'Elbe. La politique n'y pouvait faire 
aucune objection, car il avait procédé par la 
voix d'un échange avec son timide vassal le roi 
d'Étrurie. Il lui donnait en indemnité la prin- 
cipauté de Piombino, qui lui avait été cédée 
par le roi de Naples. Ah ! si le livre des destins 
avait été un moment entr' ouvert à ses yeux, 
comme il eût frémi de penser que cette île 
d'Elbe, ce noir débris d'un volcan, pût devenir 
un jour le dernier débris de sa grandeur fou- 
droyée, avant qu'une autre île, plus petite et 
beaucoup plus éloignée, devînt sa prison et son 
tombeau ! 

Je trouve un puissant indice de l'intention 
où était le premier consul de maintenir la paix 
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avec l'Angleterre 9 au moins pendant quelques 
années» dans Texpédition de Saint-Domingue, 
triste épisode d'un règne jusque-là si prospère 
et qui allait être plus que jamais triomphant. 
À coup sur le premier consul n'eût pas lancé 
sur les mers une partie de ce qui lui restait de 
vaisseaux et de sa victorieuse armée ^ s il eût 
voulu, en violant ce traité , provoquer le res- 
sentiment des dominateurs de la mer et leur 
ofTi ir une si vaste proie. Depuis la paix ses re-» 
gards se portaient sur la marine, le commerce 
et les colonies. Deux d'entre elles s offraient à 
ses méditations politiques : Tune , Saint-Do- 
mingue, autrefois si puissante, et l'autre^ la 
Louisiane^ qui semblait appelée à. le devenir 
sous un gouvernement ferme et vigilant. Mais 
Saint-Domingue était perdue pour la France; 
et la Louisiane était une acquisition récente, 
une espèce de rançon que lui avait payée Tes- 
pagne, tremblante au moindre bruit d'une in- 
vasion qui descendrait des Pyrénées. Il s'agissait 
de reci^quérir Tune par un grand et puissant 
effort^ et de faire fleurir l'autre par des dépenses 
plus judicieuses que considérable». U semblait 
qu'il n'y eût pas à hésiter sur le choix de ces 
deux opérations. Par quelle fatalité le premier 
consul sa déclda44l à tester la eûaquête plua 
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que jamais difficile de Saint-Domingue > et à 
vendre la Louisiane à une république habile et 
entreprenante, dont Tambition mal dissimulée 
couve des yeux tout le nouvel hémisphère? Je 
ne dirai aujourd'hui qu'un mot sur ce sujet, 
car l'attention de Vhistorien et des lecteurs se 
préoccupe déjà du terrible conflit qui va se 
réveiller entre la France et l'Angleterre , et ne 
semble avoir été suspendu que pour reprendre 
plus de force et de fureur. 

La perte de Saint-Domingue avait eâusé des 
regrets cuisants à la France. On ne cessait de 
répéter que cette colonie valait à sa métropole 
deux cent cinquante ou trois cent millions dans 
la balaace du commerce. On en était venu à la 
préférer, non sans exagération, au revenu des 
mines du Mexique et du Pérou. D un autre 
c6té, on ne pouvait plus prononcer le nom de 
Saint -«Domingue, de la révolte des nègres et 
du massacre des blancs, sans causer un morne 
désespoir. Les horreurs commises dans cette co- 
lonie, proportion gardée, surpassaient celles 
dont no^s avions été les témoins et les vic- 
times. L'idée d'affronter de nouveau des nè- 
gres ivres de vengeance ne pouvait s'offrir qu'à 
l'esprit de quelques colons animés par le même 
sentiments 
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Le massacre des blancs semblait appeler celui 
des noirs, ou du moins les vouer à un esclavage 
plus cruel que jamais. L'humanité reculait de- 
vant cette perspective. 

Cependant cette malheureuse colonie, livrée 
à elle-même, c'est-à-dire à son ignorance, à sa 
barbarie, paraissait renaître à Tordre sous les 
lois d'un chef habile qui osa se proclamer le 
Bonaparte des noirs. C'était une prétention ri- 
dicule; mais du moins on pouvait voir dans 
Toussaint- Louverture un Spartacus fait pour 
prendre l'empire sur ses compagnons d'escla- 
vage. Il n'était certainement pas dénué de 
quelque génie organisateur, et s'était subor- 
donné d'autres chefs des noirs, tels que 
Christophe et Dessalines, qui se montraient 
plutôt ses courtisans que ses rivaux. Le chef- 
d'œuvre de sa politique fut d'avoir ramené au 
travail des barbares qui ne demandaient pas 
mieux que de s'endormir dans la victoire, et 
auxquels suffisait la nourriture des patates et du 
manioc , qu'on obtient si facilement à l'aide de 
quelques coups de. bêche. Les villes commen- 
çaient à se rebâtir, à se repeupler. C'était, de 
tous les chefs, celui qui avait montré le plus de 
pitié pour les malheureux colons. Il ouvrait ses 
ports à des marchands français; et ne pliait pas 
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SOUS Tarrogance des Anglais, qui s'offraient à 
lui comme des protecteurs; il ne voulait pas 
être le vassal de leur gouvernement. 

Bonaparte était son modèle pour son admi- 
nistration, et tout annonçait qu'il comprenait 
ses actes réparateurs, signe d'une rare intelli- 
gence chez un homme à qui toute étude avait 
été refusée. Mais son admiration ne le portait 
pas à reconnaître dans son ile les lois du pre- 
mier consul. Les noirs ne lui eussent pas permis 
de se soumettre à la métropole, dont ils crai- 
gnaient la trop légitime vengeance, et des co- 
lons, dont ils avaient envahi les propriétés. Ne 
pouvait-on, par degré, amener un chef si clair- 
voyant et si ferme à quelques transactions, ou 
du moins à une indemnité qui, depuis, fut 
réclamée trop lard? La voie de la conquête pa- 
rut préférable au premier consul. Il faut s'en 
étonner et le déplorer. Quelle pouvait en être 
l'issue', même à supposer le succès? On rendait 
aux colons leurs terres; mais où trouver les 
cultivateurs? Le premier consul annonçait, 
dans ses proclamations, qu'il ne voulait plus 
faire renaître l'esclavage; mais après des vic- 
toires qui n'auraient pas manqué d'être san- 
glantes, pouvait-il tenir cette promesse? Le 
travail librç aurait-il pu s'organiser avec sécu- 
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rite? S'il éprouve aujourd'hui des embarras et 
des lenteurs daus les lies anglaises, où il est 
présenté avec toute la sincérité d'un bienfait , 
élait-il praticable avec des noirs sortant tout 
échauffés du combat et altérés de vengeance? 
A quel moyen recourir pour retrouver des cul- 
tivateurs? Fallait-il encore renforcer les atroces 
rigueurs du Code noir, ou procéder par une 
extermination? 

Voilà ce que se disaient en France les hommes 
judicieusement imbus des idées libérales. Ils 
regrettaient qu'elles n'eussent pas pénétré plus 
profondément dans le cœur de cet enfant de la 
victoire. Mais nous n'eûmes pas longtemps à 
débattre ces pénibles conjectures; l'événement 
se prononça contre cette expédition , dont les 
premiers succès furent payés par des revers 
accablants. J'en présenterai plus tard, mais à 
la hâte, le tableau désolant. 
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CHAPITRE XXI. 

RUPTUBE D£ LA PAIX D' AMIENS. 

SOMMAIAB. 

Embarras causés au commerce anglais par le nouvel état de paix. 
—Les négociants tout à l'heure opposés aux tories s'allient main- 
tenant avec eux. — Les journaux de la Grande-Bretagne ont déjà 
poussé le cri de guerre ; le premier consul répond lui-même à 
leurs attaques dans les notes du Moniteur, — L'irritation s'ac- 
croît de part et d'autres. •— Violence atroce d'un journal fran- 
çais rédigé à Londres par Pellier. — Le premier consul ne peut 
parvenir à faire renvoyer le rédacteur de l'Angleterre; il le fait 
accuser devant un tribunal de Londres. — Toute la presse an- 
glaise prend feu pour le rédacteur. •— Il est défendu par un 
membre de l'opposition. — Peltier n'est condamné qu'à une 
peine légère. — Discours de la couronne qui annonce un arm&- 

. ment de précaution contre la France. — Débats orageux dans 
lesquels les tories expriment toute la profondeur de leur haine 
contre Bonaparte. — Beau discours de Fox. — Parallèle de cet 
orateur avec Mirabeau. — Le premier consul s'irrite, mais il vou- 
drait encore le maintien de la paix. — Noblesse et franchise de 
son langage dans son entretien avec l'ambassadeur d'Angleterre. 
— Mots imprudents qui gâtent l'efTet de cette allocution. — Pu- 
blication intempestive d'un rapport du général Sébastiani sur 
l'Egypte. — Prétexte qu'il fournit aux partisans de la guerre. — 
Message du 8 mars, où le ministère Addington demande un arme- 
ment peu compatible avec ('état de paix. — Discours violent de 
lord Granville et de Canning. — L'armement adopté à l'unani- 
mité.— Paroles vives et brusques adressées par le premier consul 
à l'ambassadeur d'Angleterre devant le corps diplomatique. -— 
La guerre parait inévitable. — Cependant elle est différée de trois 
mois par les soins de Talleyrand et la médiation de la Bussie et 
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de rAutriche. — Rappel des deux ambassadeurs. — La décla- 
ration de guerre de l'Angleterre est précédée de la capture d'un 
nombre immense de nos bâtiments de commerce. — Représailles 
aveugles et injustes exercées par le premier consul. — Arresta- 
tion des Anglais qui se trouvent en France. — Fâcheux effets 
que produit cette nouvelle violation du droit des gens. 

(1803.) 

Le traité d'Amiens était une rude épreuve 
pour la fierté britannique ; l'orgueil des tories 
avait été obligé de plier devant les souffrances 
du commerce et du peuple anglais. Pitt avait 
jugé lui-même que son arc trop tendu était prêt 
à éclater. « Essayons de la paix, s'était-il dit, et 
» nous verrons si le commerce s'accommodera 
» longtemps de la concurrence qu'il sera forcé 
» de soutenir et qui s'aggravera de jour en jour. 
» Essayons deja paix avec un ennemi qui peut 
» masquer et non réprimer une ambition sans 
» borne, et nous verrons si l'Europe remuée et 
» humiliée par un dominateur superbe ne vien- 
» dra pas nous implorer pour la relever de son 
» abaissement. » 

Le moment était venu pour lui de reparaître 
sur la scène et de reprendre son empire. Ses 
prévisions s'étaient réalisés. Le commerce, tout 
à l'heure ardent ami de la paix, et qui l'avait 
en quelque sorte imposée à son gouvernement, 
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s'étonnait de ces embarras nouveaux, et se prê- 
tait fort mal à une concurrence qui pourtant ne 
pouvait être encore très-menaçante. La vieille 
jalousie contre la France éveillait ses alarmes; 
elle était fidèlement propagée par une presse 
habituée à exalter la fierté nationale. De grandes 
entreprises et des spéculations trop hardies, sus- 
citées par l'état de guerre; avaient amené des 
faillites dans de grandes maisons, et de plus 
humbles en sentaient le contre-coup. 

Tous les actes du premier consul étaient notés 
et censurés avec amertume dans des journaux 
qui avaient longtemps servi d'organe aux fureurs 
contre-révolutionnaires. Le premier consul en 
écoutait la traduction avec des accès de colère 
qu'il ne pouvait contenir, et se hâtait d'y répon- 
dre dans son Moniteur, d'un ton si tranchant, 
qu'on croyait l'entendre dicter ces notes à son 
secrétaire Maret. Tous les moucherons de la 
presse britannique se réjouissaient de voir que 
le lion se sentait blessé, car Bonaparte avait en 
France le monopole des idées politiques, et tout 
écrivain qui se serait exprimé sur le ton des notes 
du Moniteur aurait encouru le risque d'aller con- 
tinuer ses méditations et sesphilippiques dans la 
prison du Temple. 

Un journal français, rédigé à Londres par un 

II. 14 
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émigré» surpassait tous ceux de ce pays en vio- 
lence. L'auteur, Peltier, avait commencéde bonne 
heure ses hostilités contre la révolution française^ 
qu'il avait mordue à son berceau. C'était alors 
le rédacteur d'un journal nommé, par une plai- 
santerie peu scrupuleuse, les Actes des apôtres. 
A côté de diatribes d'un mauvais goût, on y ren- 
contrait souvent des couplets, des épigrammes 
et des saillies ingénieuses qui, des salons de 
Paris, allaient se répandre dans tous les châ- 
teaux et dans tous les cafés, où les mécontents 
allaient exhaler leur bile impuissante. Des honi- 
tnes d'une légèreté incurable auraient voulu 
faire renaître le bon temps où une chanson fai- 
sait tomber des ministres tels que Turgot et 
Malesherbes. Us s'étonnaient que la révolution 
pût survivteà leurs petites flèches; mais, née plé- 
béienne, elle était d'un tempérament robuste. 

Tandis que les relations pacifiques étaient 
rouvertes entre la France et l'Angleterre, on 
vit avec étonnement paraître un article du Cour- 
rier de Londres rédigé par ce même Peltier, où 
l'écrivain royaliste semblait avoir trempé sa 
plume datis Tencrier de Marat. Il importe d'en 
retracer les hideuses expressions. Le voici : 
« Français, c'est en ce moment qu'il faut se ré- 
» soùdre à servir ou à commander, à recevoir 
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>i Ift telrreur ou à Tinspirer. Le tigre qui ose se 
i) dire le foûdateur ou le régénérateur de la 
» France jouit du fruit de tes travaux comme 
» d'une dépouille enlevée aux ennemis. Il n est 
» pas rassasié de la destruction dii roi, de celle 
n de tant de braves, de tant de princes qtie la 
>) guerre a moissonnés ; il devient et plus avide 
ri et plus cruel dans les circonstances où la pro- 
» spétité change, chez la plupart des hommes, la 
» fureur en pitié. Reste-t-il à des hommes qui 
» veulent être dignes de ce nom, autre chose à 
n faire qu'à venger leur injure, ou à périr avec 
» gloire? La nature a marqué le terme de hotre 
» vie à tous, même aux plus puissants ; nul ne 
» doit attendre la dernière extrémité sans avoir 
» tenté quelque chose pour la liberté, s'il ne 
» veut passer pour une femmelette timide et 
)> pusillanime, n 

Le premier consul ne fut pas itiaître de sa co- 
lère en lisant cet article odieux, en dépit dé 
toute sa platitude. « Comtnent le gouvernement 
» britannique entend-îl donc la paix? s'écriaît- 
ff il; de pareilles atrocités seraient encore ré- 
>j voltantes au sein d'une guerre achafnée, et 
» e*est là le bouquet de paix que Ton tient m'of- 
» frir! Je oonnais les IdTs anglaises, et je sais 
T» comment le gouverli^ttetit f^eitt à son gré 
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» élargir ou restreindre la liberté de la presse. 
» Il ne prend point sur lui les excès auxquels 
» elle se livre; il répond à ceux qu'elle blesse ou 
» qu'elle tue par ce mot liberté. Eh bien ! je me 
D tairais, je paraîtrais moi-même respecter cette 
» liberté > si c'était une plume anglaise qui eût 
» tracé de telles horreurs. Mais c'est un Fran- 
D çais, c'est un étranger que le gouvernement 
» peut chasser de son territoire en vertu de 
» Valien bill. C'est un contre-révolutionnaire 
» effréné, un écrivain à la solde des princes 
» français, qui sont eux-mêmes à la solde des 
» princes et des émigrés français. Ne pou- 
7> vait-il leur retirer une solde dont ils font un 
» si criminel usage et qui a dû servir à la ma- 
» chine infernale! Quelque conspiration de ce 
» genre se forme-t-elle à l'ombre de la paix? je 
» l'ignore ; mais je viens d en lire le manifeste. 
» Je ne crois point capable de crimes le gou- 
» vernement qui remplace M. Pitt, et dont il 
)> tient les filsdansla coulisse. Il est, me dit-on, 
» sans énergie et sans couleur. Je veux qu'il se 
» prononce, je lui tends la main pour qu'il s'é- 
y> maneipe de la tutelle de cet homme impé- 
)) rieux et profond qui ne voit plus de crime 
» partout oh se présente un intérêt pour la do- 
» mination de son pays. » 
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C'est ainsi que Bonaparte s'expliquait devant 
ses ministres et ses conseillers, et les notes du 
Moniteur en étaient l'âpre commentaire; mais il 
fit vainement sommer , par son ambassadeur, 
M. Addington et lord Hawkesbury de chasser Pel- 
tier, et d'avertir sévèrement le prince et les émi- 
grés, dont cet écrivain paraissait rinterprète. Ces 
ministres se refusèrent à un acte d'inhospitalité 
discourtoise envers des hommes dont ils avaient 
soulagé et voulaient venger les infortunes. 

Alors le premier consul, toujours livré à sa co- 
lère, prit une fausse mesure, celle de faire 
poursuivre Peltier devant un tribunal anglais. 
Ce fut un cri d'indignation dans toute la presse 
britannique. «Subirons-nous, disaient ces écri- 
» vains, le vasselage de la France, et prétend- 
» il nous condamner au mutisme et à la servi- 
» litédeses journaux? » L'opposition, quoique 
assez favorable au grand homme, joignit ses cris 
à ceux du torysme exalté, et Ton vit avec plai- 
sir un membre distingué de l'opposition, sir 
James Makintosh, l'un des auteurs de la Revue 
d'Edimbourg, journal où les principes libéraux 
sont défendus avec une hauteur remarquable 
d'idées et de talents, prendre la défense d'un 
écrivain forcené dqins ses principes royalistes. 
La cause fut plaidéeavec éclat, et le défenseur 



Digitized by 



Google 



] 



Jjft HISTOpiE PP CQNSPI^T, 

peignit avec tant d'esprit et de yerve Télat 
de torture et d'ayi)issemeat oh était tombé la 
presse en Frapce, qu'il fit frémir l'ai^ditoira sur 
les dangers que courait la liberté anglaise si 
ell^ perdait celle des écrita périodiques; enfin 
Teffet de ce discours fut tel, que Bqp^partei qui 
mandait tant de princes e\ devait bientôt man- 
der tant de rois à sjsi cour, paraissait lui-même 
piandé à la barre du tribunal où était jugé l'in- 
jurieux écrivain. Toutefois il obtint une satis- 
faction, mais légère et peu faite pour apaiser 
son ressentiment : Peltier fut condamné à deux 
mois de prison, peine que le gouvernement se 
hâta de lui remettre dès qu'il y eut rupture avec 
la France. Faveur très-condamnable, puisque 
c'était avouer d@s principes révoltants pour la 
morale publique, 

Gp n'était le qu'un prenijer effet de l'éclair 
priècufsenr de l'orage désastreiix qui devait écla- 
ter ; il s'flinnonça sourdement par un p^age du 
discours de Ip couronne, prononcé le 23 no- 
yembre 1802, à l'ouverture dn parlement. 

« Dans m^s relations Qvec les puissances 
» étrangères, /îivait dit s^ majesté britannique, 
r> j'ai été jusqu'à présent aninaédu désir sincère 
7> jie consolider la paix. \\ m'est néanmoins im- 
)) possible (}e perdre de vue un seul instant 1^ 
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» sqge et aptique système 4^ politique qyi lie 
)> intimement nos propres intérêts aux i^téf^ts 
» des autres cations. Je ne puis donc être iq? 
» différent à tout el^angement qui s'opère daa» 
)) leur force et dans leur position resp^^ive^ 
» Ma conduite sera invariablepiept réglée p(if 
» une juste appréciation de la situation actuelle 
» de VEurope , et par une sollicitude yjgilautp 
n pour le bien permanpnt de paon peuple. Voqs 
Tf> pepserez sans doute comme ipoi qu'il est de 
» notre devoir d adopter les ip^^sures de sûreté 
» les plus propres à offrir à mes sujets l'espoir 
)) de conserver les avantages de la paiî. » 

Ainsi le cabinet anglais annonçait le dessin 
de reprendre la tutelle deTEurope v^iiipue^dér 
couragée, désarmée, cpmfpe si des victoir^B 
maritimes, des prises de vaisseaux» d'Iles pt 4^ 
ports, pouvaient réparer l'effet des s^pglanteB 
défaites qu'elle avait essuyées; et qui la mppar 
çaient encore sur le continept. Une joie cruelle, 
une joie de parti éclata après oe discours, mais 
elle redoubla à l'annonce des préparatifs qui 
laissaieut peu de doutes pour une guerre ausçi 
prochaine que terrible. Le poi demanclait des 
subsides pour l'armement de cinquante ïfi}\\e 
matelots , pt annonçait que cinquante vaisseaux 
de ligne pourraient en moins d'un mois sortfr 
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des ports de TAngleterre. Pitt n'assistait point 
à cette séance; il ne voulait point paraître trop 
empressé de proclamer cette guerre qu'il por- 
tait dans son cœur. Il s'était fait remplacer par 
le plus éloquent et le plus fidèle de ses disciples, 
Canning, qui devait être un de ses successeurs. 
Celui-ci fit saigner toutes les blessures de l'or- 
gueil anglais et tint les ministres humiliés sous 
ses interpellations, ses apostrophes et ses sar- 
casmes. Le dédain pour eux, la fureur contre le 
maître de laFrance, perçaient dans toutes ses pa- 
roles. Il rendait ces ministres d'un jour respon- 
sables des suites nécessaires des victoires de Ma- 
rengo et de Hohenlinden ; les traités s'anéan- 
tissaient à sa voix; tous les faits historiques 
étaient confondus; il voulait ne pas voir que tout 
ce qu'il reprochait à la faiblesse de M. Âdding- 
ton était dû soit à la présomption, soit à la po- 
litique de M. Pitt son maHre. « Ah I s'écriait- 
» il d'un air ironique, c'est l'invasion de la 
» Suisse, ce sont les actes de suzeraineté qu'ils 
» exercent dans cette contrée gui vous tirent en- 
» fin de votre léthargie, et vous avez vu sans 
» émotions, sanssouvenirs de l'honneur anglais, 
}) de l'honneur des trônes de l'Europe , notre 
» éternel ennemi s'adjuger la Toscane en pla- 
» çant sur ce trône un prince qu'il en fera 
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» descendre à son pi*emier souffle; se faire céder 
» la Louisiane par l'Espagne, dont il fait son 
» jouet en attendant qu'il en fasse sa proie. 
» Vous avez signé le traité définitif. La cire avec 
» laquelle vous aviez imprimé ce traité était à 
» peine refroidie, que Tinfatigable usurpateur, 
» plus arrogant encore dans la paix que dans 
» la guerre, disposait de l'Allemagne plus im- 
» périeusement que n'avaient pu le faire ni Char- 
» lemagne, ni Othon le Grand; la coupait en mor- 
» ceaux^ y formait des lots pour récompenser les 
» princes qui couraient au-devant de son joug, 
» aux dépens de ceux qui lavaient noblement 
)) affronté ; et l'Autriche supportait avec un dés- 
» espoir muet ces dépècements, ces outrages, 
» parce qu'elle n'était plus soutenue parle bras 
» puissant de l'Angleterre. C'était, disiez-vous, 
» une conséquence du traité d'Amiens; mais si 
» ce traité devait avoir des résultats si funestes 
» pour nos alliés, si fâcheux pour nous-mêmes, 
» pourquoi l'avez-vous signé avec une impru- 
» dence, un aveuglement, une précipitation 
» qu'on excuserait à peine chez une nation qui 
» aurait' subi les plus accablants revers? Et ce- 
» pendant nous étions vainqueurs ; notre pavil- 
}) Ion flottait glorieusement sur toutes les mers, 
» sur tous les rivages des deux mondes. L'Eu- 
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» rope ne yoysij (|U0 daps notre île sqn dernier 
Y> appui. Pourquoi donc ^voir laissé dans ce 
» traité fatal tapt d'oj^scurités, tenj; d'équiyogu^, 
» tant de réserves n)^i exprimées, en traitant 
p avec un hoipme cpi trapohe toutes \^ di|&- 
» cu]téS| tous les pcf^uda gordieps, k la mapière 
» d'Alexandre ou d'Attila? Suivez-le donc en 
» Italie : que lui p)apque-t-il aujourd'hui pour 
)) régner ep piaître absolu dans cette coptrée? 
» n'y est-il pas déjà roi , sous le ti}re de prési- 
>) dent de la république Cisalpine? Voyez de 
» quel pied léger sa politique a franchi Ijbs A1- 
)) pes pour ranger le Piémont en départepiehts 
» français. De§ départeipepts ! il en forpiera 
» jusqu'à Rome, jusqu'à Venise, jusqu'au Da- 
» pube, jusqp'à l'Elbe, pi pos ministres conti- 
» nuent à le suivra d'un peil cqmplaisant et dé- 
y> bonnairedaps ces conquêtes djB la paix comme 
» dans celles (Jjb la guerre. 

» Ne nous souvepppsrpous plps que nous 
» avons des alliés fidèles et déyopés à qui pul 
)) revers, nul sacrifice n'a coûté ?Supporterons- 
>) nous ayec une lâche dureté de cœur l'abais- 
» sèment qù ils sont tombés, leur chpte, leur 
» détrônement ? Où chercherons-nops aujour- 
)) d'hni le roi 4e Sardaigne et le statbpuder ? 

f ^vec quelque amertume qiie je vienne de 
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1^ p«rler de lap^thie de no9 mimstrjBSi je do» 
» pourtant les peipercier des opipipuiiiGAtiomet 
}i des i^esures trop tardives qne poua ¥^|loa$ d'eitr 
» teqdr0. Jel^s remercie surtout de 1# résolution 
)» où i}s paraissent être de conserver Malte^ cegage 
>) important de notr^ sécurité, de no^re grandeur 
>^ maritiine* Je n at^nds pjps qu'iin aveu de 
» nos ministres, c'est quils se reconnaissant 
» impuissants pour conduire l'Angleterre et ra? 
>) niinerrpuropedanslesgrandsévénements qui 
>> se préparent. Une telle œuvre n'appartient 
>) qu'au génie, et c'est assez désigner l'homme 
)) qui a élevé si haut notre grandeur en pontinqan t 
)).rouvir^gp de son glorieuj: père. >> 

Jamais l'^^x 1^6 fut mieux inspiré p^r le génie 
de rhumanité que dans le discours qil'il pror 
nonça en réponse à cette philippique amère et sî 
cruellement belliqueuse. Pressa par de3 bo^i^ 
étroites que je suis obligé de m'imposer ep par* 
courant le sujet le plus vaste» je ne puis ni 
reproduirp en entier, ni m^Mler ppr des cit^-r 
tionsincompléteSf un discours tissu ^ 1^ m^^i^i^^ 
de Démosthène, ce modèle du plus grand des pr;i- 
teurs britanniqups. Il n'avpit n}il intérêt à veur 
gi^r des ministres qui jxe se rangeaient ni à ses 
opinions ni à spn parji ; cepej^dant il s'en mopr 
tr^ le plus ferme flipplogiste, pt reporJ^spr Ip mir 
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nistère de Pitt et de Grenville tous les reproches 
qui venaient d'être articulés contre celui d'Ad- 
dington. Les premiers n'étaient-ils pas, par leurs 
agressions aussi ardentes qu'implacables, et des 
coalitions malheureuses et mal conduites, les 
véritables auteurs des désastres subis par leurs 
imprudents et trop aveugles alliés? Tout ce 
qu'on impute au système pacifique n'était-il 
pas le résultat de la guerre? Est-ce qu'une 
grande partie de l'Italie n'était pas déjà au pou- 
voir des Français? Est-ce qu'ils ne s'étaient pas 
élancés bien au delà de la rive du Rhin et avan- 
cés à une faible distance de Vienne? Est-ce que 
la cause des électeurs ecclésiastiques n'avait pas 
été abandonnée et trahie par l'Autriche, même 
avant la signature des préliminaires de paix à 
Londres? On veut une guerre qui ne repose plus 
sur des oppositions de principes ni sur des alar- 
mes politiques, puisque le pouvoir qui domine 
en France sacrifie à la stabilité qu'il a rétablie 
la liberté même dont sa patrie s'est montrée si 
avide. Mais maintenant arrivons à la conclusion 
de son discours. « Parce que la France nous pa- 
)) rattrait trop grande aujourd'hui, continua Fox, 
» plus grande que nous ne l'avionsjugé d'abord, 
» rompre un engagement solennel, retenir Mal te, 
» par exemple, ce serait un indigne manque de 
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» foi\ qui compromettrait Thonneur britanni- 
» que. Si véritablement les eonditions du traité 
» d'Amiens n'ont pas été remplies» et jusqu'à ce 
» qu'elles le soient, nous pouvons garder Malte ; 
» mais pas un instant de plus. J'espère que nos 
» ministres ne feront pas dire d'eux ce qu'on di- 
» sait des ministresfrançaisaprès les traités d'Âix- 
» la-Chapelle, de Paris et de Versailles, qu'ils les 
» avaient signés avec la secrète pensée de les vio- 
» 1er è la première occasion. J'en crois MM. Ad- 
» dington et Hawkesbury incapables ; ce serait 
» une tache à l'honneur delà Grande-Bretagne. 
» Après tout, cescontinuellesinvectives contre la 
» grandeur de la France, ces terreurs qu'on cher- 
» che à exciter , ne servent qu'à entretenir le 
» trouble et la haine entre deux grands peuples. 
» Je suis certain que s'il y avait à Paris une as- 
» semblée semblable à celle qui discute ici, on y 
» parlerait de la marine anglaise, de sa domina- 
» tion sur les mers, comme nous parlons dans 
» cette enceinte des armées françaises, de leur 
» domination sur le continent. Je CK>iQpi*6n<ls 
» entre deux puissantes nations une noble riva- 
» lité, mais songer à la guerre, la proposer parce 
» qu'une nation grandit, parce qu'elle prospère, 
ï> serait insensé et inhumain. Si on vousannon- 
» çait que le premier consul fait un canal pour 
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w amener la mer de Dieppe à Paris, il y a des 
n gens qui le croiraient et qui vous proposeraieùt 
» la guerre. On parle des manufac^tUres françai- 
% ses, de leurs progrès 5 j'ai tu ces manufaclu- 
n res, je les ai admirées ; mais, s'il faut en dire 
ï) mon sentiment, je ne les crains pas plus que 
» je ne crains la marine de la France. Je suis 
» certain que les manufactures anglaises l'em- 
» porteront quand la lutte s'établira entre elles 
n et les manufactures françaises. Qtt'on les laisse 
]» donc essayer leurs forces ; mais qu'elles s'es- 
» sayentà Manchester, à Saint-Quentin. C'est là 
» que la lice est otirerte; c'est là le champ clos 
» dans lequel doivent se rencontrer les deux na- 
» tiens. Faire la guerre pour assurer le succès 
» des ui^ sur les autres, serait barbare. On re- 
» proche aux Français d'interdire l'arrivée dé 
» nos produits dans leurs ports; mais est-ce là 
» viii droit dont vo^s puissiez empêcher l'ex^- 
» cice? Et vous qui vous plaignez, y a-t-il une 
n nation qui emploie les prohibitions pltis acti- 
yk vement ^ue vous ne le faites? Une partie de 
» notre commerce souffre, cela est possible ; 
>i maïs cela s'est vu à toutes les époques, après 
)x la paix de 1763, après la paix de 1783. Il y 
\ » avait alors des industries développées par U 

» guei^i^ M delà di^l^tt^ propoHîeas ordiftaire»! 
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}) qui âevâient rentrer k la paix dans des limites 
» plus étt*oites j et d'auti^es en retout qui de- 
» Valent pl^endtetin plus grand développement. 
>) Que faire à tout cela? Quailt è moi, mon choii 
» est fait. S'il fout, pour des passions insensées, 
» immoler des milliers d'hommes, je reviens 
» aux folies de l'antiquité: j'aime mieux que 
1» le sang coule pour les expéditions romanes- 
» quesdun Alexandre que pour la cupidité gros- 
)) sière de quelques marchands affamés d'or, o 
Vuilà rhotmne public élevé à une hauteur 
d'oèi il phne non-seulement sur les intérêts 
de SA l^atrie, mais sur ceut du moUde, sans 
etceptet'la nation rivale. Peut-être trouvera-t-on 
qUë je parle avec exagération de ce discours ; 
ttiais je ne l'ai point donné dans son eUsemble, 
oh tout est force de logique et vérité de senti-^ 
ment; èe discours^ je le joibs dans ma pensée 
à plusieurs de ceux que, conifUe historien, j'ai 
recueitlis du même orateur, et partfculièremeUt 
à celui qu'il prononça, lorsque, avec un codur 
déchiré, il vit se séparer de lui sott ami Edmoud 
Burke; et celui où il roulut si noblement que 
le parlement britannique intervint pour sauver 
les jours de Louis XVf, et enQn <ôe discours si 
profoâdément pathétique où il demanda, au 
dtadtoitdeB geasetde i'hottnèUr^ki tibefté 
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du général Lafayette, enfermé dans les cachots 
d'Olmutz. Il est donc donné aux hommes pas* 
sionnés de s'élever à une grandeur de sentiments 
que ne connaissent pas les hommes positif, en- 
durcis aux spéculations politiques. C'est un 
rapport que Fox présentait avec notre Mirabeau, 
et la vérité veut que j'y apporte une restriction. 
Les passions chez Fox, même celle du jeu» lais- 
saient chez lui rhonneur intact, tandis que chez 
Mirabeau elles le tinrent quelquefois en souf- 
france; mais enfin le grand rôle qu'il se sentait 
appelé à remplir dans la seconde partie de sa 
carrière aurait sans doute purifié son âme en 
exaltant son génie. Je me suis figuré quelquefois 
l'heureux changement qui se serait opéré dans 
nos destinées, si Mirabeau, domptant les fureurs 
naissantes de la révolution, eût été élevé au poste 
de président du conseil des ministres, sous un 
gouvernement représentatif sérieux, et si Fox, 
en même temps, redevenu premier ministre de 
la Grande-Bretagne, eût accepté de notre révo- 
lution, qu'il aimait, des données compatibles 
avec la constitution plus vénérée et plus forte de 
la Grande-Bretagne. Je ne puis faire de doute 
qu'il n'eût pu opérer alors sans secousse, et avec 
des transitions ménagées, les réformes que vient 
d'y introduire le grand ministre Robert Feel, 
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et peut-être celles qu'il se propose encore. 
Quelle épouvantable série de catastrophes, de 
révolutions, de crimes effroyables et de guerres 
atrocesi eût été épargnée à Tunivers! 

Mais nous étions encore sous le plus ardent 
conflit des espérances témérairement exaltées et 
des vieux préjugés qui travaillaient à se réchauf- 
fer. On put en voir l'effet dans cette même 
séance du parlement d'Angleterre. Le discours 
de Fox et ceux de ses amis, quoique écoutés avec 
une attention respectueuse, n'ébranlèrent point 
la majorité ministérielle. La rentrée de son rival 
Pitt dans toute l'étendue de son pouvoir dicta- 
torial, et en même temps une guerre, une con- 
flagration universelle, furent dès lors regardées 
comme certaines. S'il restait quelques doutes., 
ils lurent bientôt levés par la résolution que 
prit te ministre Addington de se refuser à une 
évacuation de Malte, tandis que le premier con- 
sul ne s'était refusé à aucune des vastes restitu- 
tions stipulées dans le même traité. 

On voit que la fierté du moins patient des 
hommes était mise a une rude épreuve. Son 
ministre, M. de Talleyrand, employait tous ses 
efforts à détourner les éclats de sa colère. Lui- 
même avait beaucoup à se féliciter des résul- 
tats de la paix ; ils étaient aussi utiles pour la 
II. Il 
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France qu'Us préseolaient d embarxas k J'/Ai^- 
gleterre. Noue ^v^ns vu d'ailleurs qu'oHe Je 
gérait peu pour exercer au^lehors dee aoleeide 
domination qu'^Jampéiait par im judicieux ar- 
bitrage. U reûoumit au Honite^ pour expwer 
tous ces^riefii, et .eouusie mv diaoune de «es 
notes on croyait «oîr apposé le sceau du preim«r 
consul, elles devenaient des événemeots diplo- 
matiques. Les repiésailJes des écrivains anglais, 
et surtout de ceux qui étaient dévoués à Piit et à 
Grenville, furent amères «t provoquantes. Le 
premier censul, pour ne pas rester en arrière, 
fit imprimer dans ce même Mmiteur une lellre 
fort importante duifénéial Sébastiani, qu'il avait 
chaargé d'une mission en Orient, et dans laquelle 
cet écrivain, homme d'état, montrait beaucoup 
de chancesde recouvrer l'Egypte et une grande 
influence sur les affaires d'Orient. Cette inserliou 
causa un ^rand émoi non-seulement parnii les 
écrivains, maisjparnu les hommes d'étatderAn- 
gleterre : ce grief fut porté au ^rlement. Tous 
les paitisaus de la ^erre, Pitt, Grenville et 
Windham., s'emparent vivement de ce teste 
pour pousser de nouveau le cri : Aux armes! 
Mais l'Angleterre croyait trouver sa vengeaciee 
dans la conservation de l'Ile de Malte, à laqudie 
elle s'obstinait, en déj.it du traité. Le ministre 
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Addiiigtaa,'dttit TMiitteRae éêtii atteshée à lia 
pux, m<îrutaUfgé da fane nao nea^clfe^t kr^ 
coQcoesicAiau parti de la<giierpe.iParrtta«i696age 
da^ imiirfi, 41 anncNifa ^un nouv^ «rraiemeat, 
de BeoveUes -levées rde^ (troupe, «et'seB: mesures 
fiirent «Rcore, jugées !iDesqtBiie&iat>iii9o(l(isantes 
p«r .^es hoBines d(mt lorgneil pa*rfô(sqae allait 
jusqu'à la nage.'FoXyCpie la popuiadoéabanâen- 
naît celte fois, :red0ublad''effiodt8fiourtdétourner 
le Jléau^dpjb'on aèlait lancer eur ie-monde. Mes 
lediears ^«vrasyt avec plaisir les exprenions «sui- 
vantes» qui pourraient aervirde liase à un Ireité 
de morale politique, u 'A.mesycRn, le principal 
»' mérite du traité d'AmieDMUûtBQrtottt d'aveîr 
» «ffBanchi l'Angleterre des détestables et abo- 
» minables principes d'après lescpiels la der* 
»rmàre guerre avait été ccmdnite. J'espérais 
» n'avoir plusià- entendre parler «de iguerres en- 
» treprises Bcnsunsinmlacrede protection pom* 
D k religian>et peur Tordpe^ooial. Je me per- 
» suadais qu'une itdle faypoorisie était'détruile>à 
)» jamais, "et qnion ne versait ^plnslesTnintstres 
)»«»efforcer de tromper nn ^peuple généi^eux, 
» snr leur véritable ]qu4, ^parJe mensonge et des 
» fnrétexèe si.fftux! » 

Ce fut surtout à la chambre des loixls que la 
plus superbe des avistacraties exhala aee fureurs 
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belliqueuses. Écoutons lord Grenyille. « Ne 
>) voyez-vous pas, s'écria-t-il, Bonaparte guettant 
» Toecasion de vous surprendre en pleine sécu- 
)) rite, et de procéder à des coups de foudre tels 
» qu'il est habile à les lancer? Peut-être les fera- 
» t-il éclater dans l'Irlande, dans nos plus pré- 
» cieuses colonies, dans notre empire indien et 
» sur nos propres rivages. Point de sécurité pour 
» r Angleterre tant que T usurpateur conservera 
» en France son pouvoir absolu. Nous n'avons 
» pour nous que les chances du système révolu- 
y> tionnaire. d Notez ces paroles ; voilà le repré- 
sentant, le doyen, le suprême arbitre de l'oligar- 
chie anglaise qui regret leet qui appelle le système 
révolutionnaire, ce tissu de toutes les calamités 
et cet effroi de tous les gouvernements. 

Ce discours emporté de lord Grenville semble 
être un long commentaire d'un mot prononcé 
par M. Pitt, que l'histoire doit recueillir, et qui 
mérite la plus sévère réprobation de la morale 
publique. <c C'est donc une guerre perpétuelle 
» que vous voulez? lui disait un membre de 
X» l'opposition. Non, répondit avec flegme cet 
» homme d'état, c'est une guerre viagère. » 
Mot qu'il faut traduire ainsi : une guerre contre 
la vie d'un homme. 

L'amiral Nelson venait d'entrer dans la cham- 
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bre des pairs pour prix de ses glorieux services. 
On juge quelles paroles guerrières sortirent de 
cette âme de feu, et quels nouveaux triomphes 
maritimes on crut lire dans ses yeux. Lord 
Moira termina un discours plein de feu en sai- 
sissant le bras de Théroique marin, et eu s*é- 
criant : Voilà les amis qu'il nous fauti Ladress(^ 
qui engageait la guerre fut votée dans la cham* 
des lords à Punanimité. 

M. Canning à la chambre des communes re- 
traça avec beaucoup de véhémence et une grande 
profusion de figures oratoires la puissance et 
Fambition du promis consul, qui surpassait 
de beaucoup celle de Louis XIV, si noblement 
réprimée par Guillaume et parMarlborough.il 
feignait d'oublier que la compagnie des Indes 
venait de joindre à ses vastes possessions une 
centaine de millions dlndiens rangés sous ses ^ 
lois, par ses armes, ses fraudes et ses crimes 
politiques. L'ex-ministre Windham, qui s'était 
associé à toutes les passions des contre-révo- 
lutionnaires français et leur avait donné un 
fatal secours dans l'armement de Quiberon, 
représentait Bonaparte comme le continuateur 
de cette révolution dont il avait bouleversé 
tous les principes, enfin comme le survi- 
vant de ces Jacobins qu'il avait jetés par cen- 
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taîiresdaii» les toaibes hrèUnte» de Snpnaœ8Ti. 

Aucun m6iBbRa»<le TôpposkioD, pas même 
Eèx:, n-os«' pariM' pouc revacnatioa' d& Tlie de 
Mal(e« Isf phis rottusie pi^larité devait, eu 
ADgletei«&>. eDhouer* oontne toutes; les proposî- 
tious di9» cft^onre*. €elt^ lie €^ait pour elle é'im 
bkn autre pvk qu» la roofaer de Gibraitur. 
L'opposilieiL était tedleuieiiÉ al£iiblii^et:diiriaie» 
que Sheridan vota pour li'adresseï, ce* qu£ était 
iuiplictliefneQA TH>ter peur. lereCosnr de Pitt et le 
tmoioaphe des tories l0s plusesaltés. 

Vexiipème véhéoMinfie de* ces* débats au pair- 
leiueut d' Afigletepte avatib été causée par ua eoH 
tfetieu à. jamais mémorable du premier consul 
ay<eo lord Withworth, ambassadeur de cette 
puissance. Avant que d'en rendre compte, cher- 
ehoQS ai lice dans Tàme de Bonaparte. Nul doute 
qu'il ne vît alors avec regret et une {profonde 
ieritation la prochaine rupture de la paix d'A- 
mieHS, c'est ÀHiire de la paix du monde. 

Son génie et les miracles multiplies de la 
fortune^e» sa' faveur lui disaient, il est vrai, que 
cette guerre maritime^ suii^ie nécessairement 
d'une nouvelle guerre continentale^ serait pour 
lui l'ecoaeionp Ae conquêtes qui porteraitent sa 
puissance par^là ks limites de'ËharlemagiM», 
et^qnile^rsiulfaîentipkip néœssaive que jamaîëà 
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la^ France; celwt pwir ftif pefpét^er sa dicta- 
ture, c'est4-dire le pouvoir absofc, en lui dorr- 
nani le titre et tes fermes despodqtres qu'il M 
eonviendniit d'adopter. Sf»B quand il sursit 
ferrasse tes puissances de FEurope , iP lui res- 
lerait encore à vaincre TAngteterre. 11 se re*- 
trouverait doîic ea flîce dtesr jonglais, dont tti 
puissance marilfrfiie se serateeneore accrue , farn^ 
dis qu'il n'aurav^ pu tenterque de faibles efforts 
pour relever' la sienne. Il aurait bien pu com- 
sentia? au» partage dë^ Jtipiier et de Neptune entre 
lui et le gouvernement anglais, et il a plusieurs 
fois énoncé cette pensée sans se servir de cette 
forme mythologique; mais il concevait bientôt 
que le partage serait inégal pour lui , et que te 
balance des richesses- pencherait toujours pour 
Tindustrieuse Angleterre. La guerre, sans- in- 
terrompre les projets qu'il avait conçus pour la 
splendeur et la prospérité de la France, lesr*- 
lentirsit nécessairement. 

Bonaparte voulait donc la paix à cette époque^, 
ou du moins il voulait' rester maître de déclarer 
la guerre à son heure , suivant la progression 
de ses desseins ambitieux. 

Les ménagements et la* dextérité politique dfe 
son ministre Talleyrand',, qu'il savait fortement 
imbu du désir de^^ la* oM^inun^oni de la pano. 
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pommençaient à l'importuner; il y voyait des 
signes de crainte ou de faiblesse. Il avait fait de 
la diplomatie sur les champs de bataille; sa 
plume avait toujours été placée à coté de son 
épée, et le plus victorieux de ses arguments 
avait été de dire : « Je veux! » Ses victoires 
étaient trop récentes et avaient eu un éclat trop 
merveilleux pour que le souvenir en fut ef&cé; 
maïs il le rendait plus présent en parlant lui- 
même, et avec cette franchise altière qui con- 
vient à la puissance, au succès et au génie. 
Peut-être aussi n'était-il pas fâché de se créer 
dans son cabinet et jusque dans sa cour une 
tribune d'où il pourrait répondre avec gran- 
deur et loyauté aux orateurs acrimonieux du 
parlement britannique. 

Le 18 février 1803, le premier consul s'ex- 
pliqua devant l'ambassadeur d'Angleterre sur 
ses griefs, sur ses desseins, et fit l'apologie de 
sa fidélité à tenir tous ses engagements. Ce ne 
fut point un entretien , car le premier consul 
parla presque seul. Lord Wirthworth, à qui 
nous devons un document si précieux pour 
l'histoire, et qui, certes, ne peut être suspecté 
d'avoir voulu donner une idée exagérée des 
talents oratoires et politiques de Bonaparte, 
.paraît étonné de cette innovation diplomatique 
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il sentit tout le danger d'être entraîné par cet 
exemple à sortir des bornes de la ciroonspection 
craintive et quelquefois perfide des entretiens 
diplomatiques. Il fut reçu avec des recherche» 
de courtoisie. Après l'avoir fait asseoir près de 
lui y Bonaparte s'expliqua ainsi : 

w Ce qui s'est passé entre vous et M. de Ta!- 
)» leyrand ma fait sentir le besoin de voiis ex- 
» poser mes sentiments d'une manière claire et 
» positive, afin que vous puissiez les trans- 
» mettre à votre gouvernement. Je ne puis vous 
)» dissimuler que j'éprouve une peine infinie de 
» voir que le traité d'Amiens, loin d'être entre 
» les deux nations une occasion de paix et de 
» conciliation, soit devenu la source d'une ja- 
» lousie et d'une défiance qui ne font que s'ac- 
» croître tous les jours. Au mépris des conditions 
» les plus expresses de ce traité, je vois encore 
» Alexandrie et Malte occupées par les troupes de 
» votre gouvernement. C'est un point sur lequel 
» je ne transigerai jamais; et si j'avais à choisir^ 
» j'aimerais mieux voir les Anglais maîtres du 
» faubourg Saint-Antoine que de Malte (i). 

(1) M.Thiers, qui cède volontiers à son admiration pour 
Bonaparte et ne se permet sur certains actes qu'un blâme 
fort réservé, après avoir transcrit cette phrase s*écrie : Ef- 
froyables paroles ! Le commentaire qu^il ne donne pas de 
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» Lies papiers aogUiia me traiteiil. d'une mir 
» nièce a4ix>ce; mais cela m- importe beaumày 

cetteexclamatioa Jeyaiaiâcberde ler préseatar; jerdticoiiunt 
loi : effroyabks. paKoles^.eL jiajpute : cruel aoavaiiir ; cette 
phrase, Napoléon Ta répétée daft» ses jours de Iriomi^he,. et, 
ce qu'il y a déplus funeste, au milieu de ses revers, et lui a 
fait manquer une paix qui Wii imposait sans dbute des sacri- 
fices douloureux, mais qui aamvnt eacore la moitié de sas 
conquêtes. Ce a' était donc point chez lui Tune de ces hyper- 
boles avec lesquelles le bon sens doit se déclarer irréconcilia- 
ble, c'était Texpression d'une inflexibilité qui pouvait aller 
jusqu'au délire, n semblait qu'une fatalité terrible lui sug- 
gérât une suppesition qui biesâait toutes les lois de la yral- 
semblance et devait. recevoir par lui, par lui seul, son accom- 
plissement. C'est une telle inflexibilité qui a pu amener sous 
notre Jules César, et malgré une armée supérieure même à 
celle de Pharsale,les ennemis sur la hauteur de Montmartre 
et de le dans les murs de Paris. Le chef d'une nation est- 
il donc maître de prendre des engagements si forcenés? 
existe-t-il une nation assez insensée pour les ratifier? n'est- 
ce pas là supprimer toute diplomatie, toute négociation? 
n'est-ce pas là tuer la paix , et par une guerre de bravades 
susciter une guerre étemelle? Un gouvernement auquel on 
propose un si étrange ultimatum ne pourrait- il pas dire à 
son tour : J'aimerais mieux voir les drapeaux ennemis flotter 
sur la Tamise et sur la Tour de Londres, que de rendre Hle 
de la Trinité ou celle de Ceylan? Avec de tels mots on nrasèle 
la bouche, on étouffe le génie des négociateurs les plus ha- 
biles; ne vaut-il pas mieur les laisser parler dans leur calme, 
et se rendre les arbitres entne les passions de Tënnemi. qu'ils 
veulent désarmeret celles mêmes de leursoHverain que trop 
d'orgueil enivre? Ce seul' trait d'une fausse éloquencedétn»- 
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» memi9 q«e tes ontrage» qui me sont prodî- 
» guésF dan» les papiers frafreais impirmés è 

sit tons les faitu â'ttitôcomiiMuiicajtioa où Bonaparte inonâra 
iu>a-seulement u0 tatoat fort. remarquable, maisenoore une 
franchisa qui ajoutait beaucoup h sa grandeur. Son opinift- 
treté, si fastueusement annoncée, réveillait celle de Torgueil 
national chez les Anglais, et nous venons d'en voir l'explosion 
danriaiterribieséance du partemant d'j&Dgleterre ati8 mars. 
Le rocher de Tile de Malte é^lr le point sar lequel allait tb- 
commencer le duel entre le premier consul, dictateur de la 
France, et le ministre Pitt, dictateur parlementaire de TAn- 
gleterre. Pitt le réclamait comme un bill d'indemnité pour 
les énormes- dépenses qu'il avait coûté à son pays, et Bona- 
parte ne voulait pas. qu'on pût dire : Il a conquis Malte au 
profit de l'Angleterre. Cependant cette conquête, quelque im- 
portante qu'elle fût, entrait pour peu de chose dans son im- 
mense gloire, car il l'avait due soit à la trahison, soit à une 
incompréhensible terreur qui s'était emparée de chevaiiers 
si longtemps et si justement renoraïués pour leur vaillance. 
L'île de Malte peut sans doute devenir d'un grand prix si 
l'Europe est condamnée à intervenir dans l'effreyable crise 
qui suivra la chute de l'empire ottoman. Peut-être sera-t-elle 
ou est-elle dès aujourd'hui un point d'arrêt pour l'ambition 
de la Russie que poursuit le rêve de Constantinople. Mais 
enfin la puissance de l'Angleterre consiste bien plus^ dans ses 
escadres, jusqu'aujourd'hui sans rivales, que dans les points 
éloignés de sa domination. Que ne s'est-on avisé alors delà 
conquête d*Alger! il me semble qu'elle aurait pu servir d'une 
riche compensation pour la cession de Malte. Nous l'avons 
faite, nous la continuons depuis quinze ans, el peut«^t)fe 
sommes-nous prêts â*en recueillir quelfnesHins' de» fruits 
abondants que notre imaginatieu s'en était promis'. L'Angle- 
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» Londres. U est évident qu'ils ont le dessein 
» de me rendre haïssable à l'Angleterre et peut- 
» être à la France. On m'avait promis d'envoyer 
D Georges et ses semblables au Canada ; au lieu 
» de cela , on les souffre à Londres, on les pro- 
)» tége, on les pensionne : et cependant ces 
» hommes ne sont occupés qu'à méditer ou à 
» commettre des crimes sur les c6tes de France 
» et dans l'intérieur. Deux d'entre eux viennent 
» d'être arrêtés en Normandie, et sont main- 
» tenant en route pour Paris. Ce sont des as- 
» sassins notoires, payés par l'ancien évèque 
» d'Arras, le baron de Rolle, par Georges et 
» Dutheil. L'instruction de leur procès le prou- 
» vera. J'avoue que je me sens chaque jour 
» aigri davantage contre l'Angleterre; tout vent 
» qui souffle de là ne m'apporte qu'injure et ini- 
» mitié. On prétend que j'ai de nouvelles vues 
» sur rÉgypte. Si j'avais eu la moindre velléité 

terre Ta vue sans doute avec des ombrages jaloux, mais sa 
puissance n'en a reçu aucun échec, et ses hommes d'état ont 
eu le bon sens de ne point engager pour cette conquête une 
guerre aussi funeste au monde que celle dont Tîle de Malte 
a été la cause ouïe prétexte. Désintéressez Torgueil chez des 
nations chrétiennes et qu'éclairent à la fois la philosophie et 
le concours heureux de toutes les sciences, de toutes les in- 
dustries, et quelques rochers isolés sur les mers ne sont plus 
Toccasion de désastres épouvantables. 
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» â'eji renouveler la conquête, j'y aurais fait 
» passer, sans aucun obstacle, vingt-cinq mille 
yi hommes, qui auraient chassé vos quatre mille 
» hommes de garnison. Celte mesquine armée 
)> ne peut que compromettre la tranquillité de 
» ce pays, car elle me fournirait un prétexte 
» légitime pour Tenvahir. Cependant je ne le 
» ferai jamais, quelque désir que j'aie de fou- 
)r der une colonie dans ce pays , parce que je 
» ne veux pas courir les riscjues, d'une guerre 
» où j'aurais l'air d'être l'agresseur, et où j'au- 
» rais plus à perdre qu'à gagner, car, tôt ou 
» tard, l'Egypte appartiendra à la France, soit 
» par la ruine de l'empire turc, qui tombe en 
» lambeaux, soit par quelque accommodement 
» avec la Porte. » 

Ici l'attention de lord Withworth devint plus 
vive. Bonaparte continua : 

« Que gagneraîs-je à faire la guerre à l'An- 
» gleterre? Je n'ai de moyen contre elle qu'une 
» descente, à la tête de laquelle il faudrait que 
» je me misse. Mais au point où je suis par- 
» venu, voudrais-je courir les risques d'une 
» expédition dont la chance pourrait être d'aller 
» au fond de la mer? Je ne m'en dissimule pas 
» les difficultés. Je la tenterais cependant si la 
» guerre devait être la suite nécessaire de cet 
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» entretieD; et tel est l'esprit de mes.soldflftB, 
)» fgue Jes armemeols se suivraient sans rnsee 
» rponr le .succès de l'entreprise. 

» La France a quatre cent vingt mille hommes 
» prêts h tenter les plus périlleuses aventures. 
» .L'Angleterve possède une marine qui lui as- 
if> sure lempire des mers, et a<?ec laquelle je ne 
» pourrais rivaliser avant dix ans. Deux États 
x) .semblables^ qui s'entendraient bien, gouver- 
» neraient le monde comme leurs débats le bou- 
» leverseraient. Si depuis le traité d'Amiens, 
» TAiigleterre n'e4t pas donné mille preuves 
y^ de son inimitié, il n'est rien que je n'^eusse 
s> fait pour lui prouver le désir de la paix et de 
)» l'union, partage des indemnités, traité de 
» commerce, influence sur le continent; mais 
» rien n'a pu vaincre la haine du cabinet bri- 
» tannique; maintenant tout consiste en deux 
» mots : la paix ou la guerre! Si c'est la paix, il 
>^ faut exécuter le traité d'Amiens, contenir la 
» liberté de la presse dans des bornes décentes, 
» renoncer à protéger des misérables tels que 
jt) Georges et ses pareils; si c'est la guerre, il 
a suffit d'un mot, et dites4e franchement, my- 
» lord! » 

Cetia allocution, souvent rude dans k forme, 
mais empreinte d'un caractère de franchise 
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presque ioonie daas le Jangage <de la diploHOka-» 
lie, jeta un tvouUe extakae dans Je cabiaetde 
LondteSy iqui^ fonmé p«iur •eofidiiTe la paix^ 
fie peuvaU f^lws subaiï^tertque par son maintien. 
Le nmmstm Addingtoa, embarrassé dans sa 
nMffdiie^ ae jeta dans les bras de l'argueîllaux 
Bîtt, qui ne demandait pas aûeiuc que de le 
bîssar tomber; aussi refusa-t-il de reprendre 
les vènes de l'État, qu'il avait abandonnées 
teeoiporairement. Lassé du rôle d ami dela^pak, 
qu'il avati essayé d'une manière équivoque» il 
Koulaâx ne peparaitre qu'avec toutes les foudres 
de la guerre. De là la terrible séance du 8 mars, 
rà îl rne se montra pas, mais qui fut remplie 
tout entiàre de «on nom j de ses sentimessls hai- 
neux «e^iire la France et Bonaparte, et de ses 
projets de ^domination sur l'Ëurepe épaisée, 
qu'il &lkit à prix d'iiH* ramenei* au eoml>at. 

Lfi premiier consul lut œs «débats la veille 
du dimanche, jour où il recevait en grande 
pompe tout le corps diplomatique. Quand on 
hiianiioskea l'ambassadeur d'Angleterre^ il s'a- 
vcnca vivement vers lui. « Mylord, lui dit-il, 
>îavez-¥<Mis des nouvelles d'Angleterre? » Et 
mim attendre la réponse^ il ajouta, et de ma-^ 
nière à être entendu de tous les assistants; 
« Vous voulez donc la guerre? Nous jftous 
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r> sommes battus dix ans; vous voulez donc que 
» nous nous battions dix ans encore? Comment 
» a-t*on osé dire que la France armait? On en a 
w imposé au monde. Il n'y a pas un vaisseau 
M dans nos ports; tous nos vaisseaux capables 
« de servir ont été expédiés à Saint-Domingue. 
M Le seul armement existant se trouve dans les 
» eaux de la Hollande, et personne n'ignore 
» depuis quatre mois qu'il est destiné pour la 
w Louisiane. On a dit qu'il y avait un différend 
» entre la France et l'Angleterre, je n'en con- 
» nais aucun. Je sais seulement que llle de 
» Malte n'a pas été évacuée dans le délai pres- 
» crit; mais je n'imagine pas que vos ministres 
i> veuillent manquer à la loyauté anglaise, en 
D refusant d'exécuter un traité solennel; du 
» moins ils ne nous l'ont pas dit encore. Je ne 
» suppose pas non plus que, par vos arme- 
») ments, vous ayez voulu intimider le peuple 
») français! On peut le tuer, mylord! l'intimi- 
é) der, jamais! » 

Après de telles paroles , lancées des deux rives 
de la Manche, la guerre était inévitable. Ce- 
pendant on parvint à la différer encore d'en* 
viron trois mois. M. de Talleyrand ne se lassait 
pas d'imaginer des moyens habiles pour rouvrir 
les négociations sur ce terrible rocher de Malte. 
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U recourait à la médîatioa de la Prusse et à celle 
de l'empereur Alexandre, dont la belle âme et 
la saine politique se manifestaient par son zèle à 
maintenir une paix si cruellement compromise; 
mais tous les termes moyens échouaient succes- 
sivement, soit devant la volonté de Bonaparte, 
soit devant celle de Pitt, qui, du fond de sa 
retraite, commandait toujours à F Angleterre. 
Tantôt on avait proposé de rappeler les cheva- 
liers dans leur lie, mais en laissant des forces à 
la possession des Anglais; tantôt de la laisser en 
dépôt entre les mains de Tempereur de Russie 
pendant un certain nombre d'années. Ces pro- 
positions furent cruellement éconduites, et ce- 
pendant elles étaient appuyées par deux mo- 
narques puissants, présentées avec beaucoup 
d'instances et d'habileté par M. de Talleyrand; 
elles étaient également appuyées par les vœux 
de tous les peuples, que tout avertissait des 
nouveaux fléaux sous lesquels ils allaient être 
broyés. Le ministère Addington eût bien voulu 
se prêter à ces moyens termes, qui, dans la 
vérité, différaient la guerre plutôt qu'ils ne la 
détournaient; mais les tories, fortifiés par l'in- 
exorable ûls de lord Chatam , accusé d'ineptie 
et de lâcheté, les ministres ne pouvaient se 
prêter à ces vains accommodements, Malte ou 

II. 16 
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li fuenre «tait leur denier mot; et une wcia 
CorfDÎdable leur réf^onà^kàu palai« des Tuile- 
ries: La^fierre on rendes^ Malte. Et toujours le 
ipMmîar ooosul «lUU w^iimnt ms nesseati- 
maàtë centre TÂngleterpey avec ua redouble- 
maat de fureur devavt les ambassadeurs de 
toutes les puissances. On Tent^ndait murmura 
eâs JBots : (( 11 faut donc couvrir les traités d'un 
» crêpe noir? » Malheur è qui reuipt les traités! 
Paris attendait avec une vive anxiété la résolu- 
tion définitive du cabinet ^e Saint^Jam^, qui 
devait se manifester par le rappel de l'ambas- 
sadeur. On allait observer avec une sombre tris- 
iesse les préparatifs de son départ. Si la nouvelle 
courait qu'il était eontremandé, une joie non 
équivoque se lisait sur tous les visages. Enfin , 
le 17 mai, les deux ambassadeurs se reucon- 
Ifèrentà Douvres, l'un quittant l'Angleterre et 
l'autre y retournant. iVlais le gouvernement an- 
glais a la coutume odieuse et déloyale de faire 
précéder use déclaratiea de gu^re par un acte 
de piraterie qu'il exerce à la fois sur toutes les 
parties du globe, et qui lui livre sans combat 
la proie la plus ridiie et la plus inofiensive. 

L'ordre fut donné, par ramirauté, à tous les 
Mtâmente de guerre de fondre sur nos iiaisseaux 
de oommeree. Toutes les aiers en étaient cou- 
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Vertes. Les Français avaieni cédé à cefte géné- 
reuse mais imprudente confiance qui forme l'at- 
tribut de notre caractère. 

Les négociants de Bordeaux, de Nantes, de 
MarseîMe et du Havre, heureux de revoir' des 
ports qui leur étaient Termes depuis longtemps, 
avaient lancé d'aventureuses expéditions. Un 
nombre immense de bâtiments fut capturé sans 
avoir pu répondre par un seul coup de canon à 
cette agression barbare. L'Angleterre tenait à 
cet Bsage, qui n'est autre chose que le droit du • 
plus fort exercé dans m violence ia plus inique. 
Un cri d'indignation y répondit de tous nos 
ports, de toutes nos villes. Bonaparte n'écouta 
que trop celle dont son cœur éJait remplie en 
apprenant cet attentat au droit des gens; mais 
il eut le malheur et le tort d'inventer pour le 
punir un genre de représailles qui faisait à ce 
droit des gens une nouvelle et profonde bles- 
sure. Il imagina de'feire arrêter tous les Anglais 
qui se trouvaient en France, et «eux qui ve- 
naient restaurer leur santé sous un ciel plus 
fevorable, et cenx qui avaient applaudi à l'essor 
patriotique de notre révolution , avec un désir 
pins ou moins réservé, plus ou moins prochain 
d'amener de telles réformes dans leur patrie, 
et ceux qui 'venaient jouir des plaisirs et des 
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splendeurs de notre capitale, étudier nos pror 
grès dans les beaux -arts, dans les lettres, les 
sciences, et commencer avec nous un plus doux 
genre de rivalité; et enfin ceux même qui n a- 
vaient été conduits en France que par le désir 
de voir et de connaître le plus grand homme 
des temps modernes. Les tories s'étaient bien 
gardés d'aborder dans un pays contre lequel ils 
conservaient les préventions les plus cruelles; ils 
aimaient mieux rester dans leur lie , ou se trans- 
porter dans les diverses cours de l'Europe pour 
y ranimer les feux de la guerre. C'étaient donc 
sur des indifférents, sur des curieux, sur des 
malades, et enfin sur ce que TAngleterre pos- 
sédait d*hommes les plus dévoués à la paix,* les 
plus favorables ou les moins contraires aux vœux 
de la France, que portait la stérile et aveugle 
vengeance du premier consul. Ce fut un secret 
triomphe pour nos plus superbes ennemis; ils 
s'applaudissaient de voir que les wbigs, leurs 
adversaires, portaient cette peine de leur cré- 
dulité, de leur confiance, de leur sympathie 
pour notre caractère et nos opinions, et de leur 
enthousiasme pour l'homme des victoires. 

Cette mesure, que le premier consul avait 
prise d'abord d'une manière absolue, fut mo^i* 
fiée successivement daprès les représentations 
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de ses conseillers les plus intimes et les plus 
judicieux. On prit le parti d'envoyer le plus 
grand nombre à Lunéville; ils n*y étaient point 
prisonniers mais consignés; la liberté fut ac- 
cordée à quelques-uns, on ferma les yeux sur 
révasion de quelques autres. Mais le résultat 
de cette nouvelle entreprise contre le droit des 
gens fut que Bonaparte accrut beaucoup la fu- 
reur de ses ennemis en Angleterre, et diminua 
et le nombre et le zèle des amis de la France , 
et compromit aveuglément le sort des Français, 
que des intérêts commerciaux ou qu'un goût 
pour de nobles et savantes études avaient pu con- 
duire en Angleterre. Heureusement le gouver- 
nement anglais lui laissa tout l'odieux de cette 
mesure et se garda bien de Timiter. Cette in- 
novation affaiblit Thorreur qui devait être et 
qui sera toujours attachée à la capture de vais- 
seaux qui cinglent avec confiance sur la triple 
garantie de la paix , de Thonneur et du droit 
des nations. 
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CHAPITBE XXn. 

fATTB BIT1SRS. 



somiAiaB. 

Le premier consul fait des^ pa» de fhM. vert le trânei — fl jelst à 
l'efiectif de la royauté toutes ses décorations. eitérieure&. — Di- 
vers détails et anecdotes sur la nouvelle cour qui' se forme, sur 
les cluageitteQtii fii ea téaulteii pour lev nctors et svr Ie»lift« 
bitudee.du premier consul. -«Nouireau coup d'oeil sur les medcs» 
sur les arts et sur les lettres. — Dispositions des principales cours 
de l'Europe après fat rupture de la paii d'Amiens. 

(1803.) 

La eoDSpîratiea de- I^chegra et de Georges 
et lu ibrmaAMNi de 1 empire vont feire la clôtdre 
df^ ee eonsiilàt où la sagesse a fait longtemps al- 
liance aT6c kl gloire. Ces deux éyénemente vost 
ÎBorteBWBt préoeeaper les esprits. Le premier 
réveille dtsinpressioiissimsffres et le second des 
réflexioM polilîqttes d'on grand intérêt. Us 
viennent se lier Tun à Tautre. Quand les pfas 
formidables dangers se renouvellent pour Bona- 
parte, il va chercher son refuge dans le poste 
qui les aggrave le plus, c'est-à-dire sur le trône. 
Dans la plupart de ses actes même les plus in- 
différents, nous lavons vu obsédé de cette am- 
bition importune et dévorante. Déjà il possède 
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tovt l'eflEselil de la poitMtnœ «èMloe tenvpérée 
pftrdeS'formeî^Tftmbiesel qa'it refid> pet ptè» 
)li&sioirei». C(w«iil h nie et mattro de w dieéiîr 
un sneeessetr, que ]iNiiiq»e-^l*il à sa sécurité? 
Il est an granél <|0Vl-îl hesoifo denoirti^ sur 
des éefaas§6» impériale»? pawrquo» éàlè^f«kt4l 
miederBièie el faible ilknon à des hôflUÉm (pi 
ne Teiilenl paa être eompléteneat délpompéd 
du rèrede 4789, el ne pw étra frastréa d» fytfs 
de tani d'dflbvto, de tenà de géDéreux saerificei 
qu'a payés le sang deioMs frèrea? U creil tcait 
oouvnr par as gbire, mais a» food nom nens 
sentons knniilôés et nos soldats eai-niéaMs 
peuvent se dise elils se diront un jour : Qu'est*» 
ce d<»)ye que nous avons défendu ? S'il lui ftiut 
un antre titre que oefaii de eoiisul à rie qui lui 
pi»*ait trop mesquifi^eh bi^! qu'il le di€»sisae 
à son gré, qu'il le pr^ine ou se le fasse déoar^ 
ner, «mis qu'il nous restitoe du moins nos li* 
bertés les plus précieuses et cetles qui font 
l'ornement et la garantie d'une monarebîe tem^ 



Quant aux décetatiens extérievrce et mène 
atfx attributs ks plua magnifiées 4m pouveîx» 
il en fait ebaque j^avr 1» OMi^êteu Le v^ulgatw 
e» est ébloui, lea ré^bUeanis en fr^ôniaacnli 
les sages^ s'înqinàkaB* de ee ^'il f altadMi ttep 
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de prix. Qai peut penser , en enU*int au palais 
des Tuileries, que le monarqne est aident? 
quel genre de luxe et d'hommi^e a-t-il k re* 
gretter? Pour qui les gènes de l'étiquette de- 
Traient-elles être plus accablantes que pour un 
homme livré k de si fortes méditations» que pour 
un général habitué aux fatigues» à la sévère 
tempérance et enfin à la franchise de la vie des 
camps? que lui font des éloges outrés et mono- 
tones dans leur servile adoration, lorsqu'il a 
tant de droit à des éloges qui s'échappent du 
ooeur et franchissent les bornes du respect offi- 
ciel? Mais rien ne peut le guérir d'une fantaisie 
qui ne l'élève point et nous dégrade. 

Chaque jour ajoute quelque chose aux pom- 
pes delà royauté dont il s'environne. Il se mon- 
tre dans une voiture traînée par huit magnifi- 
ques chevaux. N'a-t-il pas un cortège de digni- 
taires couverts d'or et de diamants? et l'attention 
ne se porte-t-elle jms de préférenœ sur ceux à 
qui leurs hauts faits tiennent lieu de parure? Des 
fils de la victoire» des savants» des magistrats 
qui lui doivent le titre de législateur, isjles pré- 
lats honorés par leurs longs malheurs et leur 
piété constante» plus encore que par leur nais- 
nance, ne lui tiennent-ils pas lieu d'une foule 
enrubanée de gentilshommes et de courtisans 



Digitized by 



Google 



FAITS DIVERS (i803). 2&9 

fiitiies? Son aimable compagne, sa mère, ses 
sœurs, n'ont-elles pas déjà leurs dames du palais 
et leur lectrice confidente? Un eercle déjeunes 
femmes, dont quelques-unes sont charmantes, 
offre à ses yeux toutes les séductions de la toilette 
de cour ou de leur coquetterie. Le palais des Tui- 
leries, où il a couché pcwr la première fois avec 
toute la jubilation de Torgïieil satisfait, lui parait 
incommode et peut-être trop petit. Il ne visite 
plus guère cette jolie retraite de la Malmaison, 
ni ces beaux arbres sous Tombrage desquels il a 
conçu- tant d'actes bienfaisants, tant de monu- 
ments réparateur&et peut-êtreleplan merveilleux 
de sa campagne d'Italie. Le château de Saint* 
Cloud devient sa résidence favorite ; mais les 
rires, les jeux étourdis, les saillies piquantes, 
les chansons, les divertissements de tout genre 
qui entraient si familièrement h la Malmaison, 
n'osent plus pénétrer dans cette demeure royale, 
n a son théâtre particulier; mais les plus beaux 
talents y paraissent étouffés sous une étiquette 
glaciale qui ne permet pas les applaudissements, 
et Talma lui seul les emporte quelquefois. Ce 
grand acteur va être appelé plus que jamais 
auprès du premier consul. Mais savez- vous quel 
genre de l^çon le maître reçoit en secret de ce 
grand artiste? c'est celui de porter le manteau 
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impérial qu'il vm revêtir. Qoastà crisi de par- 
ler et de nffMà&r en maâire, c'est Tstim qoi 
ftor&it pQ recevoir des leçons du généntK Cèpes* 
dant line dbésîté impciirtiine eommence à le me* 
naoer; il efaerehe à yarréter par des eierck^es 
yidknts, et il y pevte qudqctefoîs one andi^ee 
alarmante. Qaand il conduisait madame Bena- 
parte, née fort craintive, il s'amusait de ses ter* 
reurs, et ne manquait pas de franchir brosqtse* 
ment, malgré ses pi us tend res supplication, to«t 
obstacle plus ou nieins sét iem. Un joar, dans le 
patc de Saiftt-Cloud, soit par son faupradenee, 
settpar celle do cocher, la Yoilure versa de telle 
sorteque lui-même fat reaversé à terre et qa'cm 
en craignit les suites les plus fâcheuses; mais il 
en fut quitte pour une contusion légère, et se 
relevant bientôt, prescrivit à tous un secret n- 
goureux, que madame Bonaparte, encore saisie 
d'effroi, trahissait par ses larmes. Pareil accident 
lui arriva deux on treis fois dans ses magnifi-* 
qfues revues; il était un cavalier plu^ intrépide 
qu'habile,, et me pouvait se prêter à aucun s»* 
crilke^ à aucune répugnance de son cfaevai 
Quelques saignéescemmandées parse» méii^ém 
Gorvisart, pvévenaienit les suites de ces chute», 
fui Causaient teii|j.eiBrs daœ Paris utie grande 
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Un jour où Ton s-'eiUretenait deronde ee&ao* 
cidents le miDistre Touché ik& craîgait pas de 
dire dans son salon ces mots : Il croit qu'on peut 
conduire les chevaux comme il conduit les hom- 
meSy et il a tort î L'habitude de ruse lui était tel- 
lement naturelle qu'il trichait au jeu, puis dé- 
couvrait sa fraude en riant auxécUts; les^ coupa 
étaient annulés, ce qui rendait le jeu fort instr 
pide. Il aimait h prendre l'empire de la mode 
sans lui sacrifier ; mais c^étaitpour la faire ré- 
trograder ou remonter aux jours de l'ancien ré- 
gime, suivantles vues de sa politique. Il fit het»- 
coup d'efforts pour faire revenir Tancien habit 
français, que le frac anglais avait remplacé; on ne 
s'en revêtait que pour le porter dans les fêtes ^ 
les cérémonies de cour, mais aa évitait de le 
garder dans un salon. Je rougis d'entrer dans 
de si futiles détails^ et c'est pourtant un grand 
homme qui force l'histoire à le suivre sur ce 
terrain mobile (1). Bref,, tout était préparé p«w 

(f ) Je prends le parti de reléguer dans une note d*aatreB 
observaiioDs de ce genre, dont quelques-une» peurent po- 
lattre très-futiies, et qui s-'encsdvent hfi mal dans un récit 
de scènes grandiose» et d*événements tragiques , mai» qne 
réclame la peinture des meairs. L'kiimimble Waller Scott 
nous en a fail sentir tout le prix^ et il est bon* qpM VhistoriBn, 
«itesiefflevnntr 1^ indique «b romaneier phâiofloplla qoi 
itoud»a wiffaaeslw^s. 
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nous épargner Vennoî de prononcer ces longs 
mots dtoyenpremier comul, et nous faire repren- 



Bonaparte, grand observateur de tout ce qui éUouit le 
vulgaire, prêtait une forte attention aux costumes. Ceux de 
Tancien régime avaient de Tattrait pour lui. Uhabit français, 
avec répée au côté, lui paraissait essentiellement monarchi- 
que, n sut, comme je l'ai dit, Pimposer dans quelques céré- 
monies, mais non le rendre d'un usage familier. Il fallait une 
étude particulière pour porter avec aisance et grâce cet habit 
français qui par lirVmême est roide et empesé. Il n'était 
qu'un incommode fardeau pour les jeunes gens élevés à la 
rude école de la révolution. Les jeunes femmes, de leur 
côté, se liguaient contre les vieilles modes, et surtout contre 
le rouge regretté par les douairières. Madame Bonaparte se 
déclara en faveur de la jeunesse; seulement elles se permi- 
rent l'usage discret et presque imperceptible de ce rouge qui 
avait illuminé à faux le teint de leurs mères. Les modes grec* 
ques, réputées trop républicaines, tombèrent, et je ne sais 
comment la décence y gagna peu. 

Les mascarades de carnaval avaient été renouvelées et 
payées très-libéralement. Mais les jeunes gens du bon ton 
se dégoûtèrent bientôt de ces joyeusetés de la police. 

Les bals masqués de l'Opéra obtinrent plus de succès ; ils 
donnèrent bientôt lieu à un scandale révoltant. Les ban- 
quiers de jeu y transportèrent leur roulette infernale. D*un 
côté des notaires, et de l'autre des dames masquées et qu'on 
pouvait reconnaître à leur trouble, y perdirent des sommes 
considérables. Cet abus fut bientôt réformé. 
. La cour impériale s'empara des bals masqués. La rivalité 
des dames et môme des princesses profita d'une occasion qui 
permet tout à la malignité et k la vengeance, et la chronî- 
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dre rkabîtude de proaoncer un mot plus har- 
monieux à son oreille» celui de $ire. 



que y gagna plusieurs de ces anecdotes piquantes qui font le 
désespoir des familles. 

On ne connaissait point encore F usage de ces raouts an- 
glais, de ces cohues guindées où Tinsigniûance se mêle an 
tumulte. Les plaisirs étaient plus francs dans des sociétés 
moins nombreuses. Quoique sous un régime absolu dont la 
surveillance était servie par cinq ou six polices différentes, la 
conversation était libre, animée ; elle courait plus vite et le 
trait atteignait mieux le but. Comme il n'y avait plus de tri- 
bunes sérieuses ni de clubs, on était h l'abri de Femphasc 
banale. L'épigramme prenait la place de la déclamation. Les 
frondeurs ne manquaient pas, mais ils ne s'annonçaient plus 
par des traits farouches et sombres. Comme on était forcé 
d'admirer Bonaparte, on se vengeait sur ses serviteurs trop 
zélés et sur ses monotones adulateurs. Sa tolérance était 
grande pour tout ce qui ne le blessait pas lui-môme. Il ne se 
courrouçait pas sans mesure contre des traits ans et caus- 
tiques dont il pouvait être l'objet. Il faut bien, disait-il, que 
l'esprit français prenne son cours et son allure. Exempt de 
peur, il n'aimait pas k la répandre hors de propos. Tel fut 
surtout le caractère des quatre premièi&es années de son con- 
sulat. Il contait bien. Comme les romans de madame Rad* 
cliffe vivaient mis k la mode les fantômes, les revenants, les 
souterrains et les marquis scélérats de l'Italie, il en forgeait 
k plaisir dans ses accès de gaieté et s'amusait beaucoup de la 
frayeux des dames. 

La gastronomie dans ses plus fines recherehes, mais non 
dans son intempérance grossière, était rédigée en art et pres- 
que en science. C'était chose bizarre que de voir l'épicu- 
risme fleurir après taat d'horribles catastrophes, et au milieu 
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Le pkisir et «encore phis le hixeaTaient régné 
dans Paris pendant Thirer de 1803 ; la eon- 

ée tant de frsTâvx, de fatigues et de combats. La chanson 
reprenait son empire, Désaugiers en tenait joyeusement le 
flceplre, et Béranger le taHk en lyre et quelquefois en épée. 

La tragédie, que C^ténierayait roahi élerer aux honneurs 
de la tribune, s^y trourait embarrassée et refroidie. Ray- 
nouard, dans quelques belles scènes et dans un admirable 
rédt des Templiers, prouva que le secret des vers comeil- 
liens n'était pas perdu. 

La comédie avait h regretter la mort prématurée de Colin 
d'Harleville, qui nous avait offert tant de tableaux gracieux, 
dans les jours qui précédèrent la révolution et dans ceux qui 
suivirent la terreur. Elle se plaignait aussi que la politique 
lui eût enlevé pour plusieurs années Andrieux, dont le pre- 
mier ei le plus heureux essai rappelait Pélégance piquante 
de Regnard. L'ingénieux et fécond Picard avait délivré cette 
muse du rouge et du musc dont elle avait été couverte, dans 
un siècle coquet; on rappelait et il s'appela lui-même le 
petit collatéral de MoKère. Il était loin de la profondeur su- 
blime de son modèle ; mais il en reproduisait le naturel, la 
gaieté et quelquefois les observations morales dans des es- 
fuisse^ trop préoipitées. Duval balançait souvent les succès 
de cet auteur. On doit lui savoir gré ainsi qu'à Picard, à An- 
drieux et à Celin d'Harleville, et enfin k un auteur comique, 
qui a recueilli et agrandi leur héritage, et nous charme au- 
jourd'hui, d'avoir substitué aux petits maîtres d'autrefois 
des étourdis plus francs, plus aimables et chez qui percent 
les traits d'au heureux naturel jusque dans leurs écarts. 

La musique dramatique avait bdllé d'un pk» grand éclat. 
Avant la TévolutioB Gluck , Piocini , Sacchinî , Grétry et 
Mousigni avaient produit coaeurreniment lant de chefs- 
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fianee suivaninolre iofitinct MAional red^rentit 
raeessive» même dans le ooeur du premier cou- 
fini. Pour renvoyer saM une apparence de di»- 
gràee le ministre Fooché, qu'il craignait ton- 
}ayrs, le premier consul avait supprimé le mî* 
BÎstèredela police» pour en Cuire une attributum 

â'œayred*an ^enre si divers, qui rappelaient les eouTemrsde 
la tragédie grecque, les autres qui reproduisaient la vivacité, 
la fraîcheur et la tendresse de nos plus douces impressions ! 
Chérubini, Lesueur, MéhuI, Dalayrac et bientôt Berton, se 
montraient souvent leurs heureux imitateurs ou s'ouvraient 
qaekpies routes nouvelles. 

La poésie se montrait comme étonnée de la grandeur at 
dé la variété souvent terrible des tableaux qui s^ofTraient h 
ses couleurs; il est rare qu'elle réponde de suite aux pro- 
diges qu'elle voit en action. Elle a besoin de les méditer avec 
vacueîMement, et la raison lui prescrit d'en oonsulter les 
offets, les résultats. D'ailleurs qu 'avions-nous besoin de Tyr- 
thée sous le règne d'un foudre tel que Napoléon? L'époque 
actuelle convient mieux à des sujets dont notre imagination 
n^est plus écrasée. La poésie avait un nouvel effort à faire pour 
rentier dans son premier damatne, d'oà elle avait été chassée 
par la morgua philosophique. Elle sacriûa beaucoup moin^ h 
l'orgueil des pensées et du vers sententieux. Le régime sous 
lequel nous vivons n'en permettait pas l'essor. A Texemple 
de Delille, ses élèves et ses imitateurs prodiguèrent les ta- 
Heaux descriptifs. Baonr-Lormian et Percerai brillèrent par 
l'éclaX et la yérité de leurs couleurs; ils rendirent phu de 
nombre et enfin plus de scrupules à une versification que 
Voltaire, toujours sûr de séduire, avait laissée tomber dans 
une excessive négligence. 
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incohérente, et même contradictoire, du minis* 
ire de la justice; M. Régnier en était revêtu 
^us le titre imposant de grand juge. Juriscon» 
suite probe et habile à bien dire, il convenait 
a une magistrature régulière, mais non à une 
fonction où dominent l'arbitraire et la finesse, 
il n'aimait pas à troubler la sécurité du héros 
qu*il admirait et qu'il avait courageusement 
servi au «18 brumaire, en lui présentant des 
rapportsde police qui lui inspiraient peu de foi 
alui-méme. MaisFoiiché, mécontent| surveillait' 
mal icieuseni en t T i nexpérience de son successeur, 
recueillait et liait ensemble les indices encore 
vaguesd'uncomplotformidable. Depuis la décou- 
verte qu'il avait si habilement faite des vérita- 
bles auteui*sde la machine infernale, il suivaitde 
près la marche occulte des chouans dans Paris» 
et les agents de police étaient toujours fidèles i 
communiquer soit leurs ren$eigneraentS| soit 
leurs conjectures, à un patron devant lequel ils 
s'inclinaient. Bonaparte n'avait perdu ni l'habi- 
tude ni le besoin de conférer avec un homme 
qu'il n'aimait pas, qu'il craignait même, mais* 
dont la surveillance lui avait été utile dans de 
graves événements. Celui-ci brûlait de recon- 
quérir un ministère qui lui donnait un ascen* 
dant forcé sur l'esprit du premier consul dans 
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des circonstances critiques pour ses jours. Il ne 
se trompait pas sur le motif de sa disgrAce : Bo- 
naparte avait voulu éloigner en lui un ministre 
qui se faisait Tallié secret de son épouse pour le 
détourner de la royauté, et qui du moins en 
cola se montrait fidèle à des principes qu'il 
avait cruellement manifestés pendant la révolu- 
tion. Comme il tenait plus h son ministère qu'à 
ses principes, il entra facilement en capitulation ; 
dans les conférences qu'il eut avec le premier 
consul, il lui tint un langage de cette sorte, a Le 
coui-s des choses vous porle invinciblement à la 
royauté ou àTempire, suivant le titre qu'il vous 
conviendra de prendre; on a béni et on bénit 
eucore une dictature qui a produit leseffetsles 
plus merveilleux et les mesures les plus salutai"- 
res dont parle l'histoire. Mais une dictature 
doit avoir un terme, et si elle le dépasse, elle 
prend un caractère odieux. Arbitraire par son 
essence, elle ne paraît jamais suivre la marche 
d'un gouvernement régnlier.Tout vieux républi- 
cain que je suis, je conviens que Ton craint plus 
les haches d'un dictateur que le sceptre d'un roi. 
Montez au trône hardiment, mais montez-y 
C;)rame un roi protecteur de ces libertés, qu'un 
cri universel appelait en 1789. 11 était impossi- 
ble à Louis XVI, à ce faible héritier d'une mo- 
II. 17 
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Aarchie absolue» de ne pas être garrotté par les 
préjugea de aa naissance, asservi è Tesprit de ta 
cour ; il était aussi incapable de renoncer fran- 
ehement à cette autorité que de la maintenir. 
Puissant par vos victoires, par votre génie et 
par Tamaïur du peuple, vous aeul êtes appelé à 
remplir c# râle k Theure et dans les conditions 
qu'il vous conviendra de dioisir* ») 

.«Vous m aveE&it nommer sénateur ; j'étudie 
re$prit de ce corps^ £b bien! la pensée que 
jVexprime est celle qui domine, soit dans la ma- 
jonté, soiA dans la faible opposition que vous, 
avez vue quelquefois résister à vos vœux. Ne 
doutez ,point que tel ne soit Tesprit du Corps 
législatif tt> du Txib^mat. Tous les républicains 
.de bon sens sont détrompés de leurs chimères; 
mais ils veulent un poste honorable pour &ire 
leur reUmtQ^ et c'e^ celui de constitution- 
nels. » 

u Que VOU3 veuillez ou non confirmer cet es- 
poir, il importe de le présenter. » 

JBnmparto^iaetpouvait sans doute songer sans 
quelque in^patience au rôle de roi constitution- 
nel que Sieyès s'était vu forcé de lui of&ir sous 
le titre de grand électeur, et qu'il avait repoussé 
avec le dédain le plus amer, mais par des mots 
vagues eiqpi Jie rengageaient jias. il paraissait 
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ion passage è rdmfîire. Je doute Isri qoeFoucké 
ait 4^a i la aioeértté du firemîer aoiiaul at que 
la «ieone isème fik aoH^^ète; ce qu'il y a de 
œrtaÎQ , c est ^e le pm^^amnd de la royauté 
Qoufelle fut présenté saaaoatle forme« tant par 
lui que par le ministre Talleyrand , avec lequel 
il é^U eu hostilité ^HftTiarte. Deux ou trois mois 
avairt la création de rempire, j'entendais des 
hoœflies graves et môme des hommes d'esprit 
cépéier ces mois ; i< Le terme de la dictature est 
arrivé et nous auroBS U9» royauté constitution- 
nelle. » Qudq«es-uM étaient dupes, les autres 
afièctaient de letre. Le eomplot de Georges et 
doi^cbegru fit tomb^ os dernier espoir par les 
masures plus que sévères qu'il amena ; mais il 
ne ût qu'accélérer la murdie du premier consul 
vats ia ixéna, eu l'environoant pour la pre- 
mière foisjde l'appareil de terreur* 

Je ne sais pourquoi des btôtorieas roeom- 
• ttandables, et dc^ l'un surtout est un homme 
distingué à pLusieuiss titres > vont répétant que 
Banaparte fut excité pur ses frères è prendre 
possession du titre d'empept^nr. L'ainév» Joseph , 
homme de mœatfs douces et fMisihIes» m oon- 
çM jamais la fenséa d*e»evo^ ifuelque asœia^ 
dant, quelque influence pQiîtî(|ie siur «m Irère 
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dont il adorait respectueusement le génie. Quant 
à Lucien, déjà frappé à cause de son mariage 
d'une disgrâce que je puis nommer ingrate, il 
se déclara sans déguisement contre l'empire, 
et revint k un dédain philosophique pour les 
grandeurs qui allaient pleuvoir sur tous les 
siens. 

Louis , époux de Taimable Hortense de Beau- 
harnais, était trop timide, trop jeune pour dé- 
sirer, ni pour lui, ni pour les siens, ni pour 
le héros qui étonnait le monde et qui charmait 
la France, des honneurs si périlleux. Quant à 
Jérôme, le dernier de tous, il expiait alors dans 
Texil un mariage imprudent qu'il avait con- 
tracté en Amérique sans l'aveu de son frère. 
Bientôt il se dégagea de ce lien, et pour prix 
de son obéissance il fut roi. 

La mère de tous ces nouveaux souverains, 
madame Lœticia Bonaparte, se montrait en 
quelque sorte terrifiée d'une élévation entourée 
de tant de précipices; sa tendresse maternelle» 
se portait avec prédilection vers Lucien, ad- 
versaire déclaré de ces magnifiques projels. 
L'épouse du premier consul avait été avertie 
par des mots sévères de renoncer à son oppo- 
sition secrète et à ses timides remontrances ; elle 
se résigna au trône. 
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Comme les chagrins allaient s'accumulaht au- 
tour de son époux, il sentait plus que jamais le 
besoin d'un si doux commerce, le seul auquel 
son âme se livrât sans défiance. Heureux si 
dans une circonstance terrible qui allait se pré- 
senter il eût cédé à une intercession qui le sau- 
vait d'un danger plus affreux que la chute de sa 
puissance, plus affreux que la mort, qui le sau* 
vait d'un crime ! 

La rupture de la paix d'Amiens avait causé 
en France plus d'indignation que de terreur. 
La haine contre l'Angleterre n'avait jamais vi- 
vement répondu à celle que les orateurs et les 
écrivains de la Grande-Bretagne venaient d'ex- 
haler avec tant d'amertume, La plupart des villes 
de commerce et de manufactures ne respiraient 
plus que vengeance pour la capture de leurs 
bâtiments pacifiques, et attendaient avec une 
confiance exaltée le moment où la flottille qui 
se formait dans les ports de Boulogne , de Ca- 
lais et du Havre irait visiter les opulents maga- 
sins de la cité de Londres. Après un long état 
de souffrance on était étonné de la grandeur 
des efforts qu'elles faisaient pour punir cet acte 
impudent de piraterie. Les bateaux plats qui 
devaient porter jusque dans la Tamise une ar- 
mée de cent cinquante mille hommes se oon- 
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straisaiem aT«e cette célmté que Bonaparte 
iiaprimait à toi&les ses opératîoas gaerrières. 
Son nom et sa fortune ceodaient toas les bh- 
racles possibles. On jouissait, on se faisait use 
image déleetablo de la tetreur qa'allait causer 
un si vaste anDeneot à ces bcoimesaTideS', qeày 
jusque-là forts de leur pasitîon insulaire et de 
leurs innombrables» vaisseanix. Us contemplaient 
avec indifférence ou avec un cruel sourire les 
désiBtres> du eootinecufc eausés par leurs perai- 
cieuiX; sul^sidesé 

Loadr^a, Aiaiiciiestor,. LHserpool, représen^ 
taient à rimagioatîott les rîcbesses de l'univers 
qu^'un^ brume épaisse et qv^e le eourage plus 
qiM9 jan^iis farieux des vainqueurs^ de TEu* 
rope po^ttvaîeiit isettre em noire pcmveir eu 
lifvncv à un incendie. Ok! quelle eût été Ti* 
vnesse de reapérance si, au lie» de ces bateaux. 
plaAs à&at Taspeet n'avait riea de £ormidal^> 
ofteâl vu oeostruire et »é]iever dans nos port» 
cesbâHmenfe à vapeur qtre k génie de FiÉltonr 
avait voulu prélerau génie da Bonaparte, et qm,, 
par $m aveuiglement ine&ptieable, reboléa paar 
mes saj^a&ts». cestrCMlire^ paar les savants les plus* 
ilittair«(s de* l'Ëinrope, ai^ient été fiilatoneoÉ 
éeeudoît&padrun fa^mMedeiit ils pouivaient dMH 
bkv la puiaaaneei! 
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La flottille deBoulogne esus» ptulâtiine pro- 
fonde irriCatioH qu'une terreur durable aux 
Anglais^ et voilà eequi rendit pourenx la guerre 
nationale; ai eHe n'avait point ea oe «aractère, 
elle aurait été bientôt eond«mnée. Les peuples 
aiment à se venger d'une peur qu'ils ont oonçue 
hmI à propos; elle a pn nenallre {KMir les Anglais 
à différents intervalles; maîs-eette flottille si 
redoul)ée resta toujours inactive. Le nombre 
des bateaux plats put s'accroîtne et se porter k 
deux mille; mais tout le suooès delà flottille con- 
sista à n'être point brûlée dans nos ports. Les 
Anglais respirèrent surtout lorsqu'ils virent la 
gperre rallumée sur le contiiienl et bientét 
avec plus de fureur, de catastrophes et de boule- 
vers^nents, que n'en avaient amené celles qni 
avaient pour mobile un genre nouveau de fa- 
natisme politique. Le nombre des troupes, et 
svrtoiit des troupes d'élite, qui pouvaient être 
lancées contre l'Angleterre , diminuait eonsî-* 
darablement. Bonaparte, à coup sàr, préférerait 
à mie expédition si hasai^deuse des victoires sur 
leoontÎEfônt, dont il avait le secret et qui parais* 
SMent pour lui in&illibles^ 

£n 1 803, les dispositions des cours de rEu-* 
r«pe &ivorisaîeat peu pour l'AniKieterrei'eepiMNr 
d'une diivecsion qui diflunueffaît et rendrait psca* 
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que nuls ces dangers intérieui s. La Russie Jeseul 
état dont les forces fussent restées intactes, avait 
suivi, dans les négociations qui précédèrent la 
rupture du traité d'Amiens, une marche plus 
que conciliatrice, car la perspective plus ou 
moins directe de File de Malte avait déterminé 
ses vœux du coté de la France. Le caractère de 
Tempereur Alexandre fortifiait cette conjecture. 
Enclin à des idées philanthropiques dont son 
adolescence avait été imbue' par ses instituteurs 
et par sa mère, il commençait à les réaliser. Ses 
ukases tendaient tous à adoucir le sort des mal- 
heureux serfs qui forment l'immense popu- 
lation de son empire. Il lui avait fallu force 
d'âme pour résister aux obsessions du parti qui 
lavait porté au trône par un régicide. Tous les 
conjurés dont il paraissait devoir subir la loi 
étaient des partisans déclarés de T Angleterre, et 
leur [.rincipal grief avait été Tintimité politique 
des nouvelles relations de Paul P' avec Bona- 
parte. Lesvœux personnels d'Alexandre étaient 
souvent trompés ou éludés par ses propres mi- 
nistres, et surtout par son ambassadeur à Paris. 
Jamais un diplomate ne se fit moins scrupule 
de trahir des dispositions hostiles; il le fit non- 
seulement par des paroles qui renfermaient une 
aigre censure^ mais par des actes de protection 
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pour divers iotrigauts politiques, suspects et 
odieux au premier consul. On juge avec quelle 
amertume celui-ci s'en plaignit à l'empereur 
Alexandre. L'autocratecraignait de mécontenter 
le parti aristocratique en sacrîGant trop brusque- 
ment M.de Markof aux ombrages de la France ; il 
n'improuva que faiblement sa conduite. Les dis- 
positions du roi de Prusse n'étaient point équi- 
voques; on lui offrait tout au moins une partie 
du Hanovre, qui allait être occupé par des ar- 
mes françaises; et déjà^un corps d'armée, sous 
le commandement du général Mortier, se pré- 
parait à cette invasion, en débouchant par la 
Hollande. 

Quant à l'Autriche, elle avait eu de nouveaux 
affronts à dévorer; mais ses plaintes avaient 
été si réservées et s'étaient calmées si prompte- 
ment, que tout révélait la profondeur de ses 
blessures. L'ai*chiduc Charles, le guerrier le pi us 
heureux et le plus habile qui eût relevé ou sou- 
tenu l'honneur des armes impériales, prélait 
toujours un ferme appui au système pacifique. 

L'Espagne avait fait quelques timides efforts 
pour adoucir le joug que lui imposait la 
France; mais les tentatives que faisait le pré- 
somptueux et faible Godoy, pour signaler l'indé- 
pendance de ce royaume, étaient toujours expiées 
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pRrilesoontributions nouvelles ij^ue le premmr 
consul exigeftît sous différents préteites. Un seul 
monarque se montrait par son langage, sinon par 
ses mesures» directement hostile ; c'était le nou* 
yeauroi de Suède, Gustave IV. Maisoomme rien 
n'annonçait en lui un véritable hérilier de Gv»- 
tave-Adolphe, et que la Suède isolée ne pauTHil 
rien contre la France, le premier cons,ul mi^fi- 
sait son courroux fanfaron. L'Italie restait près-- 
que tout entière sous nos lois. Jamais pl«s d'é- 
gBitls,. plus de cordialité n'avait régné dans les- 
relations du premier consul avec la cour de 
Rome. Celle de Naples n'avait pu rentrer dans 
ses états que par la protection de l'Angleterre. 
Le premier consul se réjouissait d avoir à se 
venger de la rupture du traité d'Amiens par 
une conquête reconnue si facile. 

Telles étaient les dispositions des principaka 
oours de l'Europe ; je ne puis pénétrer plus 
avant dans le secret de leurs pensées politiques: 
awee de la sagesse et de la modération on pou- 
vait facilement les prévenir ou les étouilWf 
mais une telle force, une t^Ue ambition» une 
telle fortune devaient réveiller des alarmes, etla 
modération est fart peu à l'usage d^s eonq/ié*- 
rantss, et surtout de ceux qui viennent de s éle* 
v^r magiquement sur le trône. LaFisaaee sous 
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Louis XVI avait en à sappoiier une longne 
guerre maritime avec d«s succès à peu près ba- 
lancés, et sa situation intérieure n'en a^^aitreçu 
aucun choc, ni même aucun sacrifice apparent; 
seulement il fallut depuis en payer les énormes 
dépenses; de là le déficit de la révolution. Il 
était peu dans le génie de Bonaparte de proeÀ- 
der par des emprunts, et d'ailleurs ses fausses 
maximes sur le crédit public lui en interdisaient 
les moyens. Le premier expédiesil auquel il 
eut recours ne fut point heureux. Ce fut la 
vente de la Louisiane pour soixante millions. 
Lft gloire de Bonaparte couvrait tout^ tst un tel 
acte ne fut Tobjet que d'une ftible censure; 
mais je demande quel grief on en aurait fiût 
contre Tinfortuné Louis XVI. 

L'escadre destinée à la funeste expédition de 
Saint-Domingue était rentrée à Brest avant 
Todieux coup de flietque l'Angleterre avait jeté 
sur nos bâtiments de commerce. Je me suis 
réservé de parler plus tard^ mais sommairement, 
d'une expédition qui rappelle de si fSieheirx 
sovvenm. 
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CHAPITRE XXIII. 

CONSPIRATION DE PICHBGRU ET DE GEORGES. 

SOMMiIRB. 

Pichegru. — ËvëncmcDts divers qui amènent l'un des plus illustres 
généraux à conspirer contre la république et ensuite contre Bo- 
naparte. — Espérances qu'il se forme d'entraîner Moreau dans 
son complot. — • Georges Cadoudal, chef des chouans. — Pra< 
jet audacieux qu'il conçoit pour attaquer le premier consul à 
force ouverte, aidé de soixante chouans. — Pitt,. rentré au mi- 
nistère, encourage et solde une entreprise dont la témérité va 
jusqu'au délire. — Débarquement successif de Georges et en- 
suite de Pichegru et de quelques nobles français. — Tentative 
àe Pichegru auprès du général Moreau, qui le refuse et ne le 
trahit pas. — Découragement des chouans. — Ils reviennent au 
projet d'une attaque ouverte. — Tandis que la police dort, 
Fouclié, qui ne la dirige plus, recueille en silence tous les signes 
avant-coureurs d'une grande conspiration soldée par l'Angle* 
terre. — Avis qu^il reçoit d'un espion, ancien jacobin, qui sert 
et trahit. — Drake. — Les royalistes et le cabinet de Londres. — 
Entretien de Bonaparte avec son ancien ministre. — Mesure 
qui amène la découverte de la conspiration. 

(1803-1804.) 

C'est avec un sentiment de tristesse que j'ar- 
rive à la (in, déjà sombre» de ce brillant con- 
sulat Mais il faut convenir que jamais dictature 
ne fut plus nécessaire» plus généralement con- 
sentie» ni signalée par plus «de grandeur» par 
une plus haute et plus ingéni euse sagesse. Une 
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dictature est ordinairemelit bornée à des me- 
gares provisoires, et celle-ci est consacrée par 
un grand nombre d'institutions permanentes. 
La liberté y est fortement comprimée; mais on 
sent que Tordre réiabli sur des bases à la fois 
anciennes et nouvelles favorisera tôt ou tard sa 
renaissance et la rendra moins orageuse. La 
gloire militaire y brille d'un vif éclat, mais n'y 
est point prodiguée avec ce fracas, avec cette 
perpétuité d'orages et de bouleversements, avec 
cette progression d'illustres massacres qui dé- 
concerte l'esprit le plus attentif et froisse jus- 
qu'aux cœurs les plus endurcis au métier de la 
gaerre. 

Napoléon va succéder à Bonaparte. Le don 
des miracles lui appartient toujours, et le sui- 
vra jusque dans sa double chute, aussi éblouis- 
sante que terrible. 

A mesure qu'il décline , la vie politique des 
peuples recommence 9 et c'est contre ce conqué- 
rant qu'ils exercent leurs forces renaissantes. 
La lutte devient trop Ibrte pour un seul homme. 
Il disparaît de la scène. Qu'arrivera-t-il? Des 
institutions dont il avait fait le piédestal de l'au- 
torité absolue deviennent en France, et sous 
des mains plus sages, celui de la liberté consti- 
tutionnelle. L'œuvre de la philosophie du dix^ 
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huitième siàele «t das iinram de l'AifidaïUée 
4X>ii8titu«iite, oe |)viK «de nés longiies Mttf- 
fnmoes, ne ^am perdue ni peur aaiis ni pour la 
civilisation nouvelle. 

Un complot terrible contre k vie de Bona- 
parte fut le premier maaîiBstede guiurre 4u'«n- 
binet de Sain^Jaflftes, D'ilkistres peraenntges y 
figurent h côté de ces cbooaiis 4fm vîennanA de 
se rendre exécrables par leur machine infiM^- 
nale. Le chef renomme du «omplot, eeet Vi- 
che^u. Vous diriez daboid un duel on mu 
oomb&t'en champ clos x|.ae vient tenter le vmm- 
queur de la Uolkuide contre eelni de ritalîe, 
le professeur de 1 école de Brienne conive sen 
heureux disciple. Tels avaient été les OMtOien- 
ONnenls de œs deux fénéraux , dont le swt de- 
vait être si différent. 

Pichegru, sans nom et sans fortune, eélatt 
trouvé heureux, dans sa jeunesse dtUaiasée, 
d'être accueîUi par des moines qui, par un raf- 
finement d'humilité, s appelaient les Minbsm. 
Il enseignait Jes mathématiques dans oeiÉe éeole 
fondée ou soutenue par la munificenne du frèie 
npulent de ce cardinal dto Brienne qni l!iit, 
aotts de si tristes auspices, premiw jorâiislre de 
Louis XVI à rapproche de la néveintMAU il 
eomptait panni ses âèves nn jeime Coinei^ mi 
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front méditatif, aux yeux ardeats, à k piirole 
brève et saillante. Je ne bais si ces deux homasids 
illustres purent presâanûr leurs talents; mais il 
^it impossible qu'ils devinassent rien de leuvs 
jprandes et orageuses destinées. 

J'ai dit ailleurs comme&t Pichegru, fier de 
ses triomphes militaires et fatigué de Tanarchie 
^i succédait à la terreur, avait accepté le rôle 
du général Monck» que Bonaparte rejetait avec 
iuoe inflexible fierté. Le titre de connétable qui 
tui était offert au nom du prétendant eût suffi 
.isonambiit«)n. Il s'y prit 6^1 mal pour Jouer 
nn JPÔle qui demandait la dissimulation la plus 
ftfo&nde Les inteitnédiaires qu'il employAtt 
mpnès du prinoe de Coudé étaient fort peu 
jdî^es de sa confiance^; et l'un d eux« le comte 
de H^tgaillard^ le prouva par la plus làobe 
dénonciation. Il ne sut point redoubler d ar- 
deur peur nuûoteoîr la confianoe de ses soldats 
et eeUe du Directoire. Ua de ses corps d'armée 
iîit taillé^n pièces près de Manheim. Je ne puis 
aniire ^pie ce fut de sa part une tcahiaou médi- 
lée. Outre que cette insigne p^fidie devait être 
iodîeuse è un militaîre qui «avait mérité une 
fbiie édbtafttat elle jompait tous ses ;plans., 
amenmt sa destiiiitîon» et le rendait inutUeii 
iaa%uels il iraulaîlcottsaover ises services. 
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Il entra depuis au Conseil des cinq-cents avec 
une intention assez manifestée de seconder et 
d'enflammer Topinion royaliste qui dominait 
dans une assez grande partie de ce corps, avec 
plus ou moins de réserve. 11 est certain que, 
dès lors, il était en relation directe avec le 
prince de Condé. Quand lanimosité la plus vio- 
lente se déclara entre le Directoire et les denx 
Conseils, Pichegi'u avait résolu, dit-on, de se 
servir d'une compagnie aventureuse d*émigrés 
et même de chouans pour tenter un coup de 
main sur le Directoire, lorsque lui-même fat 
prévenu, dans la nuit du 18 fructidor, par un 
coup d'État qui amena tant de proscriptions 
arbitraires, rompit tout ordre constitutionnel, 
et nous replaça sous un régime que les gou- 
vernant? eux-mêmes ont nommé une demi-ter- 
reur. 

Quelques jours après cette fatale journée, la 
coupable correspondance de Pichegru avec le 
prince de Condé, qui avait été saisie sur un 
chariot de Kinglin , fut transmise au Directoire 
par le général Moreau, avec un retard qui dé- 
notait dans ce loyal militaire le regret pix)fond 
d'accuser un ami. Cette correspondance auto- 
risait sans doute une procédure légale, et, 
plut à Dieu que le Directoire eût suivi cette 
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marche» et ne se fût point jeté tète baissée 
dans des mesures tellement arbitraires, que le 
plus inflexible des républicains» Carnot| y ét)iit 
puni de la déportation à Synnamari^ de ce sup«» 
plice auquel on voulait donner un air de clé- 
mence! Droit des tribunaux» droit des accusés, 
lois constitutionnelles, liberté civile» liberté 
politique y liberté de la presse» liberté reli- 
gieuse | tout fut sacrifié à la vengeance et à la 
peur; et toutes ces. violences reçurent pour 
complément la banqueroute des deux tiers de 
la rente y seule iniquité devant laquelle eût re* 
culé la Convention. 

J'ai dit comment Pichegru, avec plusieurs 
de ses infortunés compagnons» fut» au bout 
d'un an, délivré des horreurs de Synnamari» 
et Ton croit que leur évasion fut due à Tor de 
l'Angleterre. Londres lui offrit un refuge où 
tout devait nourrir ses ressentiments » et rani- 
mer en lui l'espoir d'être le moteur d'une res* 
tauration. Il put s'entretenir avec un homme 
qui lavait précédé dans cette malheureuse ten* 
tative; c'était le général Dumouriez» qui» dans 
les plaines de la Champagne et surtout dans 
celles de la Belgique» avait donné le premier 
essor à nos victoires. Tous deux avaient deviné, 
avec une sagacité merveilleuse, le parti qu'on 

II. 18 
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poavait tirer de renthousiasme d'une armée 
novice et indisciplinée. Dumouriez avait ce feu 
d'esprit, cette vivacité française qui manquait 
à Pictiegfu; mais il était moins propre que 
celui-ci au talent profond de la tactique. Sans 
ftiveur auprès des princes exilés, dont ses pre- 
miers succès avaient brisé l'espoir, peu recher- 
ché des ministres anglais, il paraissait résigné 
au tourment d'une vie inactive, et attendait sa 
place dans Thistoire. 

Il n'en était pas ainsi du général Pichegru, dont 
lagloireétaitplus vaste et plus récente. Sa ûgure 
martiale, sa taille haute et imposante, sou main- 
tien réservé,son langage simple et précis, l'intérêt 
qu'on avait porté à son affreux exil et à son évasion 
à travers les profondes et périlleuses forêts de la 
Guyane, tout Je recommandait aux ennemis pas- 
sionnés de la révolution. Je doute que Dumou- 
riez eût accepté pour chef ou pour second dans 
une telle entreprise un chef de chouans, suivi 
de sou escorte, habituée à se livrer, au nom du 
roi, à toute espècede brigandages et à des meur- 
tres qui n'avaient pas même Tapparence d'un 
combat ; et Pichegru ne rejetait pas des auxi- 
liaires si dangereux et si décriés. Georges, qui 
fournissait quelques hommes d'armes, ne pre- 
nail-il point le pas sur Pichegru, ce vainqueur 
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d0Brois,quin'amenaitqu'un deses oompagnons, 
le général Lajollais ! En vérité, plus on médite 
sur eette conspiration, plus on est porté à croire 
qu'elle fut une inspiration du spleen. Ë(ait*il 
un régiment français qui n eût vu avec horreur 
une telle allianee? Paris était-il revenu de rim- 
pression d'horreur que lui avait causée la ma* 
chine infernale, dirigée par des chouans? Geor- 
ges, a-ton dit depuis, avait désavoué toute part 
à cette scélératesse; mais la renommée Ten ac- 
cusait. Les autres conspirateurs devaient-ils ob- 
tenir plus de faveur dans la nation ? Parmi eux 
se trouvaient les jeunes fils de cette belle du- 
chesse de Polignacy touchant objet d'une haine 
imméritée, et qui, morte dans son exil, à Vienne, 
peu de temps après le supplice de son au$[;uste 
amie, voulut qu'on mit sur son tombeau pour 
toute épitaphe : Morte de douletirl SiPichegru 
avait tout à craindre de leur nom, que pouvait- 
il espérer de leur inexpéri^ice dans les armes? 
D'où vient que le comte d'Artois avait accepté 
le dévouement téméraire de ces deux jeunes 
gens, qui lui inspiraient une sorte d'affection 
paternelle? On pouvait les regarder, ainsi que 
le marquis de Rivière, associé è leur entreprise, 
comme des précurseurs de ce prince ; mais sa 
présence même n'eût apporté que trouble et 
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incertitude dans les plans des conjurés. Et ^'ail- 
leurs pensait-on que celui qui n'avait ni yisité 
le camp des Vendéens triomphanls, ni monté 
sur Tescadre de Quiberon, irait se jeter dans 
Paris ou plutôt se livrer sur la place teinte du 
-sang de son auguste frère? A son défaut, on es- 
pérait le duc deBerry, d'un courage plus bouil- 
lant. 

Pichegru espérait se former des alliés dans 
Tarmée et parmi d'illustres généraux eux* 
mêmes. Incompréhensible erreur! Si l'autorité 
absolue du premier consul causait chez plusieurs 
un sourd mécontentement , de tels griefs n Sa- 
vaient fait que réveiller en eux renthousiasme 
républicain. Pouvaient-ils être infidèles k leurs 
serments et à leur gloire acquise? Etait-ce aux 
Bourbons à récompenser des services militaires 
funestes à leur cause, et qui avaient si cruelle- 
ment prolongé leur exil? Tiendraient-ils des pro- 
messes arrachées par la nécessité et par le long 
ennui d'une cuisante infortune? Oublieraient-ils 
pour eux des serviteurs qui avaient partagé leur 
sort au prix d'une indigence volontaire, et qui 
avaient vengé leur cause, les uns sous les dra- 
peaux du prince de G)ndé, et les autres bien plus 
glorieusement sous ceux des Lescure, des Bon- 
champs et des Larochejaquelein? Mais^ quoi ! le 
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principal espoir de Pichegru reposait sur le gé- 
néral Moreau, qui avait été le tardif et involon- 
taire dénonciateur de sa coupable défection ? 
Mais ne savait-il pas que Moreau, quoique sin- 
cère ami de l'ordre, était un franc républicain? 
Pouvait-il supposer que celui qui avait refusé 
la mission victorieusement remplie par Bona- 
parte au 18 brumaire prendrait feu pour une 
cause odieuse à l'armée et braverait le renom 
de traître? Pour tout dire, le génie polilique 
manquait h ces deux hommes si bien doués du 
génie militaire. Mais Pichegru se flattait sans 
doute de le posséder, et Moreau faisait Faveu 
de son incapacité politique aussi franchement 
que Turenne aurait pu le faire. 

Quant à Georges, il était prêt k courir partout 
où rappellerait le péril et la cause qu'il avait 
embrassée. Ce Breton, doué d'un courage in- 
domptable et d'un caractère inflexible, parais- 
sait fatigué de ses exploits de chouannerie. Il 
cherchait un autre théâtre que les haies et les 
landes de sa patrie, d'autres victimes que les 
obscurs bourgeois de quelques petites villes. Il 
avait rêvé un plan plus digne des temps féodaux 
que du nôtre. C'était par une attaque ouverte 
et avec une centaine de ses Bretons qu'il voulait 
livrer le combat au vainqueur de Marengo et à 
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sa' garde. Le théâtre du oombat devait être la 
large route de Paris à Saint-Cloud. On de* 
yait choisir le jour et Fheure où le premier 
ooDSul se rendait k ce somptueux château. On 
assignait d'avance difierentes stations où les 
conjurés se tiendraient embusqués, en attendant 
le signal» 

U arrivait quelquefois que Bonaparte, dans 
sa course rapide de Paris à Seint-CIoud, n était 
escorté que de quatre guides. Les conjurés eu^ 
sent-ils rencontre une chance si favorable à leurs 
desseins , leur succès était presque impossible 
sur une route couverte jour et noit de tant 
d'hommes et de chevaux. Quatre guides, quatre 
héros, et Bonaparte à leur tête, eussent arrêté 
cette bande d'assassins assez longtemps pour 
appeler du secours. La conscience d'un grand 
devoir rend plus fort que la conscience d'un 
a*ime. Il me semble que le regard de Bonaparte 
aurait fait sur ces hommes l'effet du regard de 
Marins sur le Cimbre, et son épée eut secondé 
oe regard foudroyant. En admettant toutefois que 
les chouans fussent restés vainqueurs dans un 
combat inégal, la mort ou Tenlèvement du pre- 
mier consul devait être le résultat de cet at- 
tentat. Je crois que les chouans et Georges lui- 
même hésitaient peu sur le choix de ces deux 
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moyen», rtssassinal ou le ccMiihal. L'on avaii de 
grandes* chances, et Tautre était si hasardeux^ 
qu'on pouyait le regarder comme îraposeibie^ 
et les chouans n'étaient guère arrêtés par des 
scrupules d'humanité. Mais l'assassinat eon^ 
sommée qu'en résultait-il pour la cause des Bour- 
Jbons? Les conjurés oseraienl-ils trainer le corp» 
du héros pacificateur dans une villequi lui avait 
Toué une espèce de culte, sentiment partagé 
par toutes les villes de France et plus encore 
par les campagnes? De quel front le général 
Pichegru eût-îi osé se montrer parmi ces assasH 
ains? Que de glaives levés sur sa pers<mne! ou 
plutôt que de soins pour le ramener garrotté 
dans une prison et lui faire subir le plus ignomi- 
nieux supplice! Quels foudres d'imprécations, 
quels cris de : Meurent les royalistes I eussent 
alors répondu au cri Vive le roil proféré et 
sali par ces hommes de crime! Bonaparte eût 
trouvé ses plus effrénés vengeurs parmi ces ja- 
cobins qui avaient médité contre lui de pareils 
attentats. 

Les^ meurtriers eussent-ils trouvé leur salut 
dans la fuite? Mais quels chevaux assez rapides 
eussent pu les soustraire à la poursuite d'une 
cavalerie si nombreuse, si bien montée et si 
transportée de fure^ir, aux armes de tant de 
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garnisons que le tocsin, sonnant de toutes parts, 
eût appelées h la vengeance, et enfin aux four- 
ches des paysans qui les eussent trouvés harassés, 
dispersés, expirant de fainii de fatigue et d'ef- 
firoi? Enfin les deux rives de la Loire n eussent- 
elles pas revu avec épouvante des hommes qui 
leur ramenaient dix ans de combats, de massa- 
cres et d'incendies? 

Il est donc vrai que la passion ne peut voir ce 
qui, pour le simple bon sens, est d'une certi- 
tude absolue. A ce plan chimérique, les con- 
jurés ajoutaient des accessoires qui ne Tétaient 
pas moins, et dont peut être leur imagination 
faisait seule les frais. J'ai dit qu'ils espéraient 
l'arrivée du comte d'Artois à Paris ; et quelques- 
uns écrivaient que la vue de ce prince suffirait 
pour paralyser les armées du premier consul et 
de la république. Puis ils parlaient d'un mou- 
vement que le général Dumouriez opérerait en 
Belgique, à la tète d'un corps d'émigrés, d'An- 
glais et de patriotes belges. Une autre supposi- 
tion à laquelle ils se livraient et qui eut les plus 
fatales conséquences, était que le duc d'Enghien 
passerait le Rhin à la tête d'un autre corps et 
viendrait proclamer le règne des Bourbons dans 
l'Alsace, disposée, disait-on, à le recevoir avec 
enthousiasme. Que ces projets eussent traversé 
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quelques imaginalions et fait la matière de 
quelques entretiens, rien de plus possible; mais 
il est demeuré constant qu'ils n'avaient paf? 
reçu le moindre commencement d'exécution î 
Ainsi se trouva compromis, quoique légèrement 
et gratuitement» sans doute, un prince en qui 
se perpétuait une race de héros ! 

Le gouvernement anglais paya largement un 
complot à la fois odieux et chimérique, et y en- 
gagea beaucoup plus que ses capitaux, son hon- 
neur. M. Pitt était alors rentré dans le minis- 
tère. Il est vraisemblable que cet homme d'état 
comptait peu sur le succès d'une conspiration 
formée d'éléments si disparates; mais il y voyait 
un moyen de ranimer des troubles, des discor- 
des, peut-être une guerre civile dont sa politi- 
que saurait tirer parti. Puisil recommençait une 
guerre que lui-mémeet ses partisans ont nommée 
une guerre viagère. Les chouans, même vaincus,, 
même exterminés, pouvaient cependant avoir 
réussi dans le projet d'assassiner le premier con- 
sul. Provoqué par des moyens si coupables, Bo- 
naparte, ou consul ou empereur, n'usa jamais 
de représailles, ne mit point des assassins à la 
poursuite du puissant ministre de la Grande- 
Bretagne, et ne rendit point guerre viagère pour 
guerre viagère. J'ai besoin de placer ici, par 
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anticipation, un fait qui honore la mémoire de 
Fox, venge la morale politique et relève le ca- 
ractère anglais. Devenu ministre, malheureuse* 
meut pour un temps trop court, après la mort 
^ de ^on rival , pendant que la guerre allumée 
contre son vœu continuait toujours^ il eut une 
connaissance positive d'un complot £drnaé contre 
la vie de Tempereur. Loin d'en profiter et d'y 
voir une chance de plus pour le triomphe de 
sa patrie, il se hâta d'en donner à Napoléon la 
counaissaoce la plus détaillée, et le complot 
avorta. 

S'il est beau de donner l'hospitalité à des 
proscrits politiques, il est honteux de la leur 
faire acheter par des crimes. Le gouvernemenl 
anglais ne mit aucun soin à cacher sa participa- 
tion à l'attentat qui allait émouvoir le uionde» 
Ce fut la marine anglaise qui fournit aux con-* 
jurés une corvette, fine voilière, sous le com- 
mandement d'un marin aussi intrépide qu'ex- 
périmenté, le capitaine Wright, depuis long- 
temps en rapport avec des contrebandier» 
français. Entre Tréport et Die(^ s'élèvent des 
montagnes de sable. La falaise de Bivillensur- 
Mer faisait le désespoir des douaniers ; elle s'é- 
lève à deux cent cinquante peds au-dessus du 
niveau de la mer; elle est bordée de récifs qui 
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rendait très-périlleuse lentrée d'une anse 
creusée dans le granit. Les contrebaudiers pou- 
vaient seuls y pénétrer sur leurs barques lé* 
gères. Voici de quels moyens ils se servaient 
pour exercer leur fraude. Ils attachaient uu 
câble de la hauteur du rocher et y suspendaient 
leurs marchandises élevées (ians Fair. Ce fut 
avec ces hommes que le capitaine anglais con- 
certa les moyens de débarquer les conjurés, de 
les arcueillir, de les cacher et de les conduire 
par des sentiers de traverse et dans des gîtes 
connus jusqu'à Paris. Ils devaient se hisser sur 
le cable dont je viens de parler. De tels périls 
seraient beaux si leur but était légitime et glo- 
rieux; ruais combien le cœur est fioissé de voir 
un guerrier vainqueur de tant de généraux es- 
timés el l'un de nos premiers instituteurs dacs 
l'art de la guerre, et de nobles jeunes gens, sus- 
pendus h cette corde sur Tabime de la mer, pen- 
dant la nuit et sous le ciel le plus sombre et le 
plus menaçant, roulés comme des ballots de 
contrebande, pour marcher vers un genre d'at- 
tentat dont l'honneur frémit autant que l'hu- 
manité ! Il y eut trois débarquements effectués 
avec succès par un moyen si hasardeux, mais à 
d'assez longues distances. Ce fut dans la nuit du 
21 aoùl 1&03 que Georges et sept ou huit de ses 
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compagnons descendirent sur la falaise de Bi- 
ville. Les deux autres débarquements se firent 
à un assez grand intervalle. Celui de Pickegru 
et de son ami Lajollais n'eut lieu que dans le 
mois de décembre. Un quatrième débarquement 
était encore attendu. Nous verrons quelles cir- 
constances Farrêtèrent. Ils échappent à tout 
péril sur la route. Les voilà rendus à Paris, qui 
va leur présenter tout ce que la vie de proscrit 
a de plus cruel dans une ville où tout est sur- 
veillé. Changer d'asile presque à chaque nuit et 
toujours douter de celui qu'on trouvera le len- 
demain ; ne se présenter que sous des déguise- 
ments sordides, hanter quelquefois les lieux 
fréquentés par la misère, la débauche et le crime, 
y chercher des défenseurs du trône, compro- 
itnettre Tamitié courageuse, être èconduit pHv 
l'amitié ou timide ou prudente, et, pour comble 
de disgrâce, ne voir rien, n'entendre rien qui 
ne détruise l'espoir dont on s'est bercé ; voilà 
la vie que mènent pendant près de six mois ces 
proscrits aventuriers, en attendant celle des ca- 
chots et des sombres tours du Temple, du 
Temple, qui rappelle aux jeunes Polignac des 
souvenirs si déchirants. Il fallait tout l'endur- 
cissement des têtes bretonnes pour supporter 
ce continuel supplice. Nul genre de péril n'était 



Digitized by 



Google 



CONSPIRATION DE PICHEGKU ET DE GEORGES. 285 

nouveau pour ces aventuriers; rien surtout 
u'étouoail l'audace de leur chef, Georges Ca* 
doudal. 

11 faut montrer à quel degré d'illusion peut 
se porter Tesprit de parti quand il est réduit 
presque au désespoir et croit voir dans le loin- 
tain une dernière lueur de salut; il la saisit, 
rem brasse, la fortifie, et lui donne une réalité 
gigantesque. C'était sur le général Moreau que 
portait le principal espoir des conjurés; sur 
Moreau, que ses victoires, ses opinions con- 
nues, et enfin que l'intérêt de son ambition 
déclaraient un républicain conslitutionnel ; sur 
Moi*eau, qu'un seul d'entre eux connaissait, et 
c'était celui dont il avait découvert et dénoncé 
la défection et les intrigues royalistes. Il fallait 
«n faire un lieutenant de Pich^ru, qui, lui- 
même, se trouvait, par le fait, un lieutenant 
de Georges Cadoudal. Depuis qu'on avait soup« 
çonné de la mésintelligence entre lui et le der» 
nier arbitre d'une république éteinte, avilie 
par celui même qui lui devait son pouvoir, on 
voulait voir dans le vainqueur de l'Allemagne 
un rival prêt k tout entreprendre contre l'au- 
torité et même contre les jours du conquérant 
de l'Italie. Cependant avait-il donné d'autres 
signes de ressen liment qu'une froideur qui pou- 
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vait déceler une jalousie réciproque? Mais de 
quel front Georges Cadoudal ou l'un des siens 
pouvait-il l'aborder et lui dire : « Quitte tous 
»> tes titres de gloire pour prendre en troisième 
n ou en dernière ligne le titre de chef des 
>i chouans! )> 

On prétend que le général LajoUais, leur ami 
commun, mais plus particulièrement lié avec 
Pichegru, dont il avait partagé les projets et la 
disgrâce, s*était présenté au comité royaliste de 
Londres, comme fondé de pouvoirs du général 
MoreaUy pour traiter avec les Bourbons. La 
vérité est qu'il n'avait pas reçu la moindre 
communication de ce genre; et le général La- 
jollais était trop loyal pour conduire Pichegrù 
et ses nouveaux amis à un ablroe sur la foi 
-d'une odieuse et lâche imposture. Pichegrù 
connaissait le caractère peu décidé en politique 
de son ancien compagnon d armes, et comptait 
-très-aveuglément reprendre sur lui l'ascendant 
d'un chef, premier auteur de sa gloire et de 
sa fortune; il voulait l'entraîner et le lier par 
la générosité de sa démarche. 

Quel qu'ait été le théâtre de la première en- 
trevue de Pichegrù avec Moreau, soit qu'elle 
ait eu lieu , comme on la dit dans la pi*océ- 
dure, sur le boulevard de la Madeleine, soit 
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que ce fut dans Thôlel même du général, le fond 
du langage qu'il lui tint peut facilement se 
présumer ; et tout ce que Ton en a rapporté 
ou supposé peut se résumer en ces termes : 

« Je me livre à toi pour te prouver que mon 
7> cœur ne t'a jamais accusé d'une indigne bas- 
» sesse. Cependant la fatalité de ta position t'en 
» a donné l'apparence, et ta gloire, ton hon- 
» neur en ont souffert un échec que je viens 
» réparer. Mon amitié, qui t'est rendue, et qui 
» n'a jamais été que faiblement ébranlée, va 
» t'absoudre aux yeux de l'opinion et même du 
» parti royaliste , dont tu ne connais pas encore 
» la force ni la nécessité. 

» Peux-tu me dire sous quel îégime est la 
» France? Est-ce une forme de gouvernement 
» connue des nations? L'histoire romaine en 
>) offre seule l'exemple, et quel exemple? Celui 
» de Sylla. Crois-tu que les moeurs françaises 
)) puissent le supporter longtemps? Mais il va 
» cesser, et par la volonté du dictateur lui- 
» même. Il a Tàme trop petite pour abdiquer h 
» l'exemple de son modèle. Il aimera mieux 
» être franchement usurpateur. Il profitera des 
» crimes de la révolution au dedans et de ses 
» victoires au dehors pour enlever à la répu- 
» blique jusqu'à son nom. Tu le verras s'asseoir 
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n sur le trône de Louis XIV pour en imiter 
» gauchement les formes et la grandeur. M a- 
» vons-nous combattu que pour Télévation de 
/) celui à qui nous avons enseigné la victoire. 
» pour qui nous l'avons organisée? Prendrons- 
» nous place parmi les chambellans, les valets 
» du nouveau Cromwell? Non; nous n'avons 
i» versé notre sang que pour notre pays. Nous 
» avons voulu son indépendance, nous voulons 
» maintenant conserver son honneur. Une 
» usurpation le flétrirait. Il faudrait des flots 
M de sang et un nouveau règne de la terreur 
i) pour la maintenir. La terreur! est-ce nous 
M qui la supporterions? 

» Souviens-toi des jours où, en combattant 
» avec ardeur pour cette république, nous gé- 
» missions ensemble et dans le secret de nos 
» cœurs sur les atrocités que nous brûlions de 
» faire cesser dès que Tennemi ne serait plus 
» dans nos places ou à nos portes. Souviens-toi 
>i de ton père , que les barbares conduisaient à 
» l'écbafaud le jour -même où tu remportais 
-M une victoire. Je déteste, et je l'ai bien prouvé 
j) par mes combats, la domination de Tétranger ; 
» mais je ne puis détester un parti où se re- 
» trouvent tant de noms chers à la France. Oui, 
i) je me suis rapproché du prince de Cbndé au 
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» moment où tous les Français doivent s'en- 
» tendre et fixer le sort de leur patrie. Nous 
» avons frémi sous le joug de la terreur; mais 
i) notre indignation doit «elle être moindre 
» quand un étranger, un Corse, s'empare à lui 
» seul du fruit de nos travaux et du prix de 
» notre sang? N*est-il pas aussi redoutable pour 
» toi que pouvaient l'être 1^ commissaires de la 
» Convention? M'es-tu pas dévoué à sa haine, 
M à ses coups? Toi seul es aujourd'hui le rival 
» de sa gloire; et peut-il souflrir un rival? Il 
» veut te laisser en oubli, et il ne te perd pas 
» de vue un seul instant. Du moment oà il a 
» remarqué ton absence dans la foule de ses 
» valets, tu es proscrit dans sa peiisée; ta froi- 
» deur, ton silence et les murmures que tu ne 
» peux contenir en voyant les progrès de sa ty- 
» rannie, sont à ses yeux des actes de rébellion 
» qui ne resteront point impunis. L'opinion se 
» détache de lui pour se rallier à toi; ton nom 
» est une puissance qui menace toujours la 
» sienne. Un acte d'agression déclaré ne te rend .' 
» pas plus coupable que les services, que ta 
>) gloire, que ta fierté! Tu ne veux pas ram- 
» per, élève-toi. Sois le bienfaiteur de ton pays, 
» en lui rendant les Bourbons devenus néces- 
» saires à son repos et même à sa liberté. De 

II. 19 
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» quelle liberté jouit-on sous un régime où l'on 
» 9ent la nécessité de parler sans pouvoir la sa- 
» tisfaire, et où un homme tel que toi ne peut 
» se taire impunément? 

» J*ai eu Je bonheur (Fétre ton chef, sois le 
» mien ^aujourd'hui ; si tu entres dans mes 
1» vue&, si en attendant que tu fasses un appel 
»ii ton armée, qui reconnaîtra la voix du vain- 
^'queiir de ia Hollande et de celui de TAlle- 
» -magne, -si même avant que tu te déclares, 
» cent braves que j'amène -avec moi peuvent 
« afimnohir leur patrie d'un joug détesté, as- 
n swre^nous ton appui , et mardie à notre tète, 
H sôit avant, soit après la victoire. » 

Un tel langage résulte des actes et de la si- 
tuation respective des deux illustres igénéraux; 
d'ailleurs plusieurs dépositions en contiennent 
la substance; mais il n'est pas facile d'imaginer 
les réponses plus ou moins embarrassées de Mo- 
veau. C'était un ancien ami, un ancien bienfai- 
teur; c'était de plus un proscrit quivenait s'of- 
frir i lui pai* une fiitale et noble imprudence. 
Il est certain qu'il parut touché des souvenirs 
que lui rappelait Pichegru. Il est certain aussi 
qu'il ne vit rien que de chimérique et même 
de coupable dans le complot qui lui était révélé, 
et que tout était contraire à ses opinions, à ses 
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sentiments dans le parti qn^on itii proposait d!*a-> 
dopter. 

M. Thîers, préocenpé sans dotrte de l'acte 
coupable qui obscurcit la gloire et termina la 
vie (iti général Morean, ou adoptant un peu 
trop les passions du grand bomme, dont il s'é- 
tudie à élever encore plus haut la gloire , me 
parait fort aggraver les torts de Tami de Piehe- 
gru dans une circonstance si difficile. Il le sup- 
pose animé d'une haine implacable conire le 
premier consul « lorsqu'il n'a encore témoigné 
qu'une froideur assez convenable h sa dignité; 
et tout en lui attribuant la nullité politique la 
plus complète , ce dont nous ne sommes sûrs ni 
lui ni moi, il lui prête une ambition immo- 
dérée, celle de l'emplacer Bonaparte dans l'é- 
tendue illibérale de son autorité. Certes, Mo- 
reau ne marcha jamais et n'eût jamais marché 
dans cette voie qui le précipitait hors des limite? 
de sa circonspection, et je puis ajouter de son pa- 
triotisme. Les vœux s'étaient portés sur lui dans 
le moment où l'on apprit la défaite présumée de 
Marengo. Les républicains modérés voulaient 
en faire un consul; mais quels collègues lui 
donnaient-ils? c'étaient Camot, le plus rigide 
des républicains, et le général Bernadette, qui 
prouva, devenu roi d'un peuple libre, qu'il 
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u'avait nul penchant pour le despotisme. Ces 
deux hommes Teussent-ils supporté dans le gé- 
néral Moreau? se- seraient-ils contentés du par- 
tage, non-seulement inégal, mais dérisoire, que 
Bonaparte avait fait aux deux consuls Camba- 
oérès et Lebrun? 

Sans doute, Moreau était incapable de ces 
traits de génie par lesquels Bonaparte signala 
les grands actes de son consulat; mais, grâce i 

aux belles opérations du premier consul, Tordre i 

était rétabli; il ne restait plus qu'à restituer au 
peuple français ce qui lui manquait d'une li- 
berté si laborieusement acquise. Je ne suis 
nullement partisan du gouvernement républi- 
cain; mais beaucoup de lecteurs penseront avec 
moi que le triumvirat consulaire de Moreau, 
Carnol et Bernadolte, en portant moins loin nos 
conquêtes, les eût mieux assurées, et nous eût 
sauvés du fatal dénoûment de Tempire. 

Je ne puis croire, comme on Ta dit, que Mo- 
reau joua dans cette circonstance le môme rôle 
que César avec Catilina, dont il condamnait 
l'entreprise, mais qu'il favorisait en secret, afin 
de substituer ses grandes pensées et sa grande 
ambition à Teffroyable anarchie qui serait ré- 
sultée d'un complot atroce et de Tincendie d'une 
grande partie de Rome. Moreau n'offre pas un 

4-' 
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seul trait de son caractère qui réponde à celui 
de César. 

Ce fut à ce rendez-vous mystérieux et noc- 
turne, sur le boulevard, que Georges Cadoudal se 
trouva en tiers. Comme Tentretien était fort 
gêné entre des hommes qui pouvaient si difBci- 
lement s'entendre, Georges prit le parti de 
s'éloigner, mais d'un air mécontent et fier, qui 
semblait dire: Le roi n'a pas beaucoup à comp* 
ter sur ce soldat de la république i et ses meil- 
leurs appuis sont mes braves. Moreau, de son 
côté , après avoir demandé quel était cet homme , 
et avoir appris que c'était le terrible Georges, 
éprouva un frémissement qu'il ne put ou ne 
voulut pas dissimuler. 

La première entrevue avait commencé à di- 
minuer l'espoir téméraire que Pichegru s'était 
formé, la seconde le détruisit tout & fait. Sur 
le refus de Moreau, il l'accusa d'une ambition 
personnelle, et parut prendre en pitié la pré- 
tention de Moreau de vouloir se substituer au 
pouvoir du premier consul ; il le regarda comme 
une pauvre tête en politique, tandis que Mo- 
reau le regardait comme un homme qui achève 
de se perdre. 

Dès ce moment Moreau ne fut plus compté 
pour rien dans la conspiration à laquelle il pou- 
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vait seul prêter un appui imposant, ^quoique 
fort incertain. Les conjurés s'indignèrent contre 
lui; et deux d entre eux eurent, dans Tinstruc- 
tion qui s'ouvrit , la bassesse infUme de dénoncer 
eet homme illustre et loyal, qui s'exposait à la 
disgrâce la plus accablante pour ne pas trahir 
un ami égaie par le désespoir, et pour ne pas 
révéler un complot qui lui inspirait peut-être 
autant de mépris que d'horreur. 

Il fallut revenir à l'expédient moins com- 
pliqué de l'assassinat ; mais pour l'honneur d'un 
hamme tel que Pichegru et d'un chef aussi im- 
portant que Georges Cadoudal, on chercha 
peut-être avec sincérité les moyens d'ennoblir 
un meurtre qui allait bouleverser l'Europe en- 
tière. 

Le concours de Moreau étant écarté, tout le 
terrible grandiose de la conspiration disparais- 
sait, il n'en restait plus que la partie tout h la 
fois atroce et romanesque. Je me sers de cette 
expression pour désigner l'assassinat ou l'en- 
lèvement du premier consul dans le combat en 
champ clos qu'avait rêvé Georges, et que ré- 
clamait impérieusement Pichegru pour vaincre 
ou mourir, non comme un meurtrier, mais 
eomme un combattant. Ces sortes de surprises, 
prétendues héroïques, pouvaient avoir qu/el- 
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qiies succès dans les temps féodaux; mais il y 
arait contre elles, dans un ordre aussi ferme- 
ment établi que celui dont Bonaparte était l'au- 
teur, des obstacles à peu près invincibles : j'en ai 
rappelé quelques-uns, elle bon sens les indique. 
Ce renouvellementdechevalerie barbare pouvait 
s'opérer pourtant si soixante conjurés eussent 
été soixante Georges Cadoudal. C était un 
homme trempé pour la guerre civile, dune 
santé indomptable, de la taille qui indique la 
plus grande force musculaire, d'une figure où 
la finesse s'alliait avec la fierté, fertile en ex- 
pédient, aussi opiniâtre qu'il est donné au plus 
franc Breton de l'être, prodigue de sa vie et 
ménageant peu celle des autres, avide de gloire, 
et désespéré de n'avoir point encore acquis un 
nom égal à celui des la Rochejaquelein. Depuis' 
son refus de consentir à la paciûcation, il était 
devenu plus qu'un héros de la chouannerie. On 
lui prêtait une grande importance politique. Le 
roi Louis XVUI Tavait nommé lieutenant gé- 
néral de ses armées et décoré du cordon rouge, 
qui ajoutait encore à son empire sur les Bretons 
mécontents. Quant aux autres conjurés, peu 
d'entre eux répondaient aux grandes difficultés 
de l'entreprise. Il n'était pas sûr que les deux 
frères de Poliguac et M. de Rivière eussent ap* 
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prouvé le complot et voulussent y prendre part. 
Georges, bien muni de Tor de l'Angleterre, en 
avait presque inutilement répandu une grande 
partie, soit pour opérer un soulèvement dans 
la Vendée, soit pour grossir sa troupe de con- 
spirateurs. Ceux qui étaient auprès de lui n'é* 
taieiit guère connus que par une bravoure sau- 
vage'; et la procédure a révélé chez quelques-uns 
la turpitude des plus lâches dénonciateurs. 

Une dangereuse sécurité régnait pourtant 
dans cette ville, traversée par tant d'hommes ani- 
més de desseins si furieux. Le premier consul 
était tout entier à ses projets de vengeance con- 
tre l'Angleterre et à sa flottille de Boulogne qui 
devait si peu Taccomplir. Le sommeil avait 
gagné jusqu'à la police. Elle n'était plus, ainsi 
que je l'ai dit , dirigée par le vigilant et habile 
Fouché, ou plutôt elle Tétait encore, mais en 
secret, par un homme qui n'avait plus le droit 
de donner des avis au premier consul ; car il 
était en disgrâce : c'était Fouché. Il s'était per- 
suadé que le gouvernement anglais, privé de 
tout alliance sur le continent, n'aurait avec tant 
de violence et par une mesure aussi odieuse que 
celle de la capture de nos bâtiments de com- 
merce, repris les hostilités et provoqué un arme- 
ment qui déjà n'avait pas laissé que de lui eau- 
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ser irassez vives alarmes s'il n'eût compté sur un 
complot dans Tintérieur de la France. Il son- 
geait à ce qu'un tel gouvernement, affranchi de 
tou t scrupu le poli tique, pouvait solder de mécon* 
tents , de conspirateurs et de meurtriers avec 
quarante millions de dépenses secrètes. Il lisait 
ou se faisait traduire les journaux étrangers et 
surtout ceux de l'Angleterre; tout y était plein 
de menaces et de fanfaronnades homicides. On 
y parlait tantôt d'un soulèvement général qui 
allait éclater , tantôt d'un complot ténébreux 
plus sûr que celui de la machine infernale. On 
représentait tous les partis comme ralliés par une 
haine commune contre l'oppresseur. Les émi- 
grés à Londres témoignaient une telle conGance 
sur leur prochain retour à Paris qu'un pauvre 
maître de langue, qui soutenait difticilement 
concurrence avec ces illustres émigrés, crut sai- 
sir une occasion favorable de se mettre en cré- 
dit en annonçant dan^ un journal de Londres 
que les émigrés élant sûrs de rentrer à Paris 
par un mouvement qui allait éclater dans cette 
capitale, il s'offrait de les suppléer pour leurs 
leçons de français. 

Les gazettes allemandes, qui ne paraissaient 
pas sans autorisation de leurs gouvernements, 
étaient remplies de prophéties les plus noires. Et 
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9ATea-T0us quel était le commun inspirateur des 
journaux de Londres et des gazettes allemandes, 
celui qui leur donnait les^ mêmes renseigne- 
ments? C'était un ancien jacobin nommé Méhée 
de la Touche, souillé par tous les genres de mé- 
feiits qui appartenaient aux terroristes , et con- 
damné h la déportation par le fameux sénatus- 
consulte sous le titre de septembriseur. Echappé 
de rîle d'Oléron, il s'était présenté aux agents 
des princes français et de la police de LiOndres 
comme un homme important qui pouvait opé- 
rer la jonction des royalistes et des jacobins pour 
tuer Bonaparte, sauf à se disputer ensuite Tem- 
pire. Cette proposition charma les tètes politi- 
ques de 1 émigration et mémedu cabinet de Saint- 
James. On le couvrit d'or; mais comme il n'en 
avait point encore assez et qu'il voulait garantir 
sa sécurité à tout événement , suivant l'usage 
commun aux espions, il ne manqua point de 
prendre ses assurances auprès du gouvernement 
français, et s'offrit à Fouché, son ancien patron, 
pour lui donner tous les renseignements sur les 
machinations des cabinets et des émigrés ; l'on 
juge qu'une telle oihe fut acceptée avec joie et 
bien soldée. Le gouvernement anglais lui douna 
la mission de se rendre en Allemagne pour y 
conduire la ménàe intrigue auprès de M. Drake, 
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eav^yé d'Angleterre à la coof de Munich. Ce 
qu'il y fit eut fort peu d'importance; mais ce <fai 
eaeutbeaucoup^c'est qu'il parvint à faire cou- 
Haitre à Fouché, qui n'était plus ministre , les 
Biaehinationsquise tramaient à Londres, le dé- 
Larquement de Qeorgôs, de plusieurs émigrés 
ou chouans, et Pichegru lui-même était désigné 
eomnie leur chef. Muni de ces instructions , 
Fouché, qui se raillait amèrement de la somno» 
lence du grand juge Régnier, mais qui n'avait 
plus des entretiens familiers avec le premier con- 
sul, prit le parti de lui écrire une lettre pleine 
de sombres alarmes et dans laquelle étaient ces 
mots sinistres : « L'air me parait chargé de poi- 
» gnards. » Le premier mouvement de Bona- 
parttj fut sans doute de se dire : «c Voilà Fou- 
» ché qui veut se rendre encore nécessaire , 
» et qui ne craint pas pour reprendre son poste 
» de troubler mon repos et celui de la France. 
» Qu'a-t-il encore à me dire contre ces pauvres 
» émigrés que je voi^ maintenant à mes pieds? 
>i La prudence veut pourtant que j'écoute un 
» homme si avisé, si versé dans Tart de la poliee^ 
» sauf à dédaigner ses avis et à repousser ses 
>» conseils. » Fouché obtint son audience partie 
eulière^et le premier consul après lavoir écouté 
d'abord ave^une attettiion ironique, fut biestèt 
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frappé des faits qu'il lui communiquait et encore 
l^iis de la liaison qu'il établissait entre eut. 
« Oui, j'en conviens, dit-il, il se trame quelques 
n projets. J'étais ^dans une profonde sécurité 
» après Marengo et pendant les négociations de 
>) Lunéville , et cependant la machine infernale 
» était prête à lancer ses feux. Je veillerai. »~ 
L'ancien ministre, charmé du premier effet qu'il 
avait produit, dit au premier consul : « S'il m'est 
« permis de vous donner encore des conseils qui 
» ne sont plus de mon domaine, voici un moyen 
«'dont je me suis servi avec succès dans des 
» circonstances moins graves que celles-ci. La 
» police a coutume, pour découvrir les complots 
D des malfaiteurs, de laisser circuler et de tenir 
D en réserve quelques-uns d'entre eux qu'on fait 
w saisir d'un seul coup de filet lorsqu'un de leurs 
« complots se prépare ou se découvre, et presque 
» toujours on obtient de leur frayeur ou de leur 
D bassesse des révélations importanfes.Ce moyen, 
f) je l'ai appliqué à la police politique, et je vous 
f) conseille d'en user dans une circonstance aussi 
«> grave. Il est plusieurs chouans ou aventuriers 
f) dont je vais vous indiquer les noms. Faites-les 
» arrêter, et vous verrez si mes alarmes ont rien 
w d'exagéré. » L'avis fut suivi ; plusieurs furent 
arrêtés, et le premier consul fit en quelques 
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jours des découvertes qui allaient bien au delà 
des conjectures que lui avait présentées le soup* 
çonneux et habile ministre. 
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CHAPITRE XXIV. 

SLITE DU COMPLOT. OLG D'ENGHIEN. 
SOHHAïaS. 

Parmi les chouans jugés et condamnés, l'un d'eux révèle les trois 
débarquements. — Les indications qu'il donne sont suivies de 
détails circonstanciés obtenus sur les lieux. — Un gentilhomme 
arrêté va plus^loin dans sa déposition et par esprit de vengeance 
compromet Moreau. -— Fureur du premier consul ; il livre Mo- 
reau à la justice comme complice de Georges et de Pichegru. — 
Interrogation de Moreau par le grand-juge. — Ce général ne de- 
mande point un entretien avec le premier consul, que celui-ci 
paraissait attendre. — Moreau dans sa prison expose avec dignité, 
mais non avec une sincérité parfaite, ses anciennes et ses der- 
nières relations avec Pichegru. — Le premier consul reçoit froi- 
dement cette déclaration, et n'y donne de suite que pour en faire 
une pièce d'accusation contre Moreau. — Motifs qui le portent 
à poursuivre un débat si fâcheux. — Barrières fermées. — Stu- 
peur générale dans Paris. — Intérêt qui se porte vers Moreau.— 
Popularité fortement ébranlée de Bonaparte. — Arrestations de 
Pichegru et de Georges Cadoudal et des autres conjurés. 

(1804.) 

Le jour va luire sur celle conspiration, mais 
un jour sinistre, un jour faux, qui ne répand la 
lumière d'un côté que pour montrer de l'autre 
des lumières insidieuses. Le premier consul va 
marchera leur clarté suspecle; jamais il n'au- 
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rait eu plus beBoîn du calme de son esprit, de 
la justesse de son disGeruement et surtout de 
grandeur d'Âme « et les révélations successives 
sont rassemblées par le hasard, ou préparées 
«avec une perfide adresse, pour le conduire à 
cette .aveugle colère dont il a déjÀ donné un si 
triste témoignage après 1* explosion de la ma- 
chine infernale. Il faut que le grand homme des 
l)ataillesy que le grand homme du .gouverne- 
ment se montre, aussi un grand homme dans 
l'administration de la justice et dans sa cause 
j>ersonnelle. S'il succombe à cette épreuve, le 
dictateur va se transformer en despote et le 
despote en tyran, jusqu'à ce que le sentiment 
de sa gloire l'arrête, le réveille, enfin jusqu!è 
ce que sa pensée dominante soit de remplir .sa 
mission de conquérant. 

Parmi Jes. chouans détenus dans la prisQii du 
Temple depuis plusieurs mois, et ceux qu'une 
vague inquiétude, à défaut de renseignements 
prédfiiyavait fait anrèter récemment, cinq furent 
choisis pour ètce traduits devant une commis- 
sion militaire. Leur procès fut instruit d'une 
manière expéditive.; deux d'entre eux furent 
acquittés, et Tun était un gentilhomme uommé 
M. de Sol de Grisolles « lieutenant du général 
Georges. Trois furent condamnés comme es- 
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pions; le supplice était une chance de mort fa- 
milière à l'esprit de ces hommes aventureux. 
Sauvages par leurs habitudes et leur genre de 
vie, ils mouraient avec fermeté et quel(|uefo's 
avec insouciance, comme les sauvages du Nord 
de l'Amérique, sans être soumis aux m(me> tor- 
tures. Les deux condamnés Pioot et Lebourgeois 
se refusèrent à tout aveu. Jusque-là c'était du 
sang inutilement répandu pour l'objet qu'on 
s'était proposé, lorsque le depnier,nommé Que- 
relle, parut saisi d'eflVoi à la vue des soldats qui 
venaient le conduire au lieu de l'exécution; il 
annonça qu'il était prêt à faire des révélations, 
pourvu qu'on lui sauvât la vie. Sur cette nou- 
velle, le conseiller d'état Real, chargé de la po- 
lice, accourut à la Conciergerie et reçut des ré- 
vélations qui ouvraient un drame affreux. Les 
intrigues et les mouvements révolutionnaires 
étaient aussi étrangers au grand juge que fami- 
liers à Real, auquel il avait confié cette attribu- 
tion épineuse. Ce conseiller d'État avait porté ou 
paru porter assez loin l'exaltation républicaine 
et même avec la couleur du jacobinisme. Il était 
pourtant loin deFinflexibilitédansses principes. 
Homme d'esprit, d'une humeur douce et ac- 
commodante, il considérait la révolution comme 
un jeu où il faut montrer de la finesse; il en 
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avait beaucoup, mais moins que Fouché, et même 
il semblait encore se considérer comme son élève 
et son lieutenant : il avait besoin d'un guide, car 
sa vivacité allait jusqu'à Tétourderie. Querrelle, 
auquel il avait promit de lui sauver la vie, a lui 
» déclara qu'il avait débarqué à la falaise de Bî- 
» ville, cinq mois auparavant, avec le général 
» Georges et six autres; qa ils s'étaient rendus 
» à Paris, par des chemins écartés ; qu'un nom- 
» bre plus considérable devait les suivre, et y 
» former, avec des renforis de Tintérieur, un 
» corps de deux à trois cents hommes , pour 
» renverser le premier consul. Il ne savait rien 
» de plus, ni même ce qu'étaient dévenus depuis 
» les conjurés, ayant été arrêté peu de jours 
» après son arrivée, et gardé au Temple sans 
» aucune communication. » Il ajouta : « Que 
» M. de Sol de Grisolles, jugé la veille sur le 
» même banc avec lui et acquitté, était venu au- 
» devant d'eux à Saint-Leu Taverny, et avait 
» lui-même introduit Georges dans Paris. » 

La falaise de Bi ville étant indiquée comme 
le point du débarquement^ il était facile à la 
police des'assurer des noms de ceux quil'avaient 
successivement opéré. Le colonel Savary, dont 
l'admiration et le culte pour Bonaparte allaient 
jusqu'au fanatisme, fut chai gé de visiter ses 
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côtes dangerrases. Bientôt on apprit p«r le fib 
d'an horloger, habitant de la tille, tmttes 
le» oiwomtancefii et l'époque de ees dÂarqtie- 
mentd. Lesreoseîgnenientd que Ton obtînt de ce 
jeune homme étaient d'nne précision parfaite, 
et personne n'en ponvait être mieux instmit, 
car il avouait que c'était son père et lui qui 
avaient reçu les chouans et les avaient fait con- 
duire jusqu'à Paris , à travers des bois et d'é- 
tape en étape. Mais la plus importante de ces 
révélation c'était l'annonce d'un quatrième dé- 
barquement qui devait avoir lieu plus tard et 
qui ramènerait en France, pour se mettre à la 
tête des conjurés, le comte d'Artois ou son fils, 
le duc de Berry, ou tous les deux réunis. De quel 
sentiment fut animé Bonaparte en apprenant 
cette nouvelle? l'histoire ne peut le dire; mais 
on juge qu'une vengeance désormais facile s'of- 
frit à sa pensée. Le colonel Savary reçut l'ordre 
de dissimuler et son arrivée et les mesures 
qu'il avait à prendre, afin de ne point découra- 
ger les gentilshommes ou princes émigrés qui 
viendraient chercher leur supplice dans un 
lieu fatalement teint du sang de leur frère et 
de leur oncle. H me semble que le premier sen- 
timent de Bonaparte aurait été de rendre grâce 
au ciel de ce que la Providence avait écarté ces 
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princes d'une ent^epria^ témértire et «lésespérée, 
et que letràne o^ il brûlait de monter n'eût pas 
été souiUé par ce a«ng auguste, qu'on ne répand 
pas aana ^roi paur les princes et pour les qa<« 
tions mêmes. Du reste, ce danger n'était plus 
guère à oraiiidre; le bruit de la déoouYerte de 
la conspiration avé^it retenti de Paris jusqu'à la 
falaise de Qiville» et Von orcût que le quatrième 
débarquement • qni a était en effet présenté sur 
la cote^ avait été détourné par des signaux né* 
gatils dont les eoiqurés étaient convenus. Les 
choses en étaient là, lorsqu'une autre ré?éla<« 
tien plus importante vînt assombrir la scène et 
frapper les esprits d'une stupeur générale. Deux 
nonv^ani eonjurés avaient été arrêtés; l'un 
était un gentilhomme nommé Bouvet de 
THozier, personnage assez distingué par sesman 

nières, Qt important par le haut emploi qu'il 
occupait dans la petite armée de Georges. 8oit 
qu'il s« connût asse» foiWe pour résiater difûci- 
lecnwt «uf épronvw qu'il allait subir dans la 
procédure, soit qu'il oberchàt un prétexte pour 
e)(çu«er un acte qui aWait le <liflfemep non^^au- 
Ipwont an^ yeux de aon part], mais à ceu* de 
tons les honnêtes gens, il se prépsra ou parut se 
préparer au suicide ; il pe pendit, ot eut la forpe 
ou la faiblesse d'app^lw d» «oQOWfa. Il fnt dô^ 
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livré avanl que la strangulation eût terminé sa 
vie. Il paraît même qu'elle avait très-faiblement 
altéré sa santé, car il fit appeler M. Real, pour 
déposer entre ses mains les deux déclarations 
suivantes : 

(( C'est un homme qui sort des portes du tom- 
beau, encore couvert des ombres de la mort, 
qui demande vengeance de ceux qui, par leur 
perfidie, l'ont jeté, lui et son parti, dans l'abîme 
où il se trouve. 

» Envoyé pour soutenir la cause des Bour- 
bons, il se trouve obligé ou de combattre pour 
Moreau , ou de renoncer à une entreprise qui 
était Tunique objet de sa mission. 

» Monsieur devait passer en France pour se 
mettre à la tête d'un parti royaliste ; Moreau se 
rétracte. 

)) Il leur propose de travailler pour lui et de 
le faire nommer dictateur. 

» L'accusation que je porte contre lui n'est 
appuyée peut-être que de demi-preuves. Voici 
les faits ; c'est à vous de les apprécier : 

)) Un général qui a servi sous les ordres de 
Moreau, Lajollais, est envoyé par lui auprès du 
prince à Londres; Pichegru était Tiatermé- 
diaire : Lajollais adhère, au nom et de la part de 
Moreau, aux points principaux du plan proposé. 
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» Le prince prépare son départ ; le nombredes 
royalistes en France est augmenté, et dans les 
conférences qui ont lieu k Paris entre Môreau, 
Pichegru et Georges» le premier manifeste ses 
intentions, et déclare ne pouvoir agir que pour 
un dictateur et non pour un roi. 

» De là rbésitation , la dissension et la perte 
presque totale du parti royaliste. 

» LajoUais était auprès du prince au commen- 
cement de janvier de cette année, comme je lai 
appris par Georges. 

» Mais ce que j'ai vu, c'est, le 17 janvier, son 
arrivéeà laPoterie,lelendemain deson débarque- 
ment avec Pichegru, ou le 26 janvier, lorsqu'il 
vint prendre Georges etPichegru à la voiture, où 
j'étais aveceux, boulevard de la Madeleine, pour 
les conduire à Moreau, qui les attendait a quel- 
ques pas de là. Il y eutentreeux, aux Champs- 
Elysées, une conférence qui déjà nous fit pré- 
sager ce que proposa Moreau ouvertement dans 
la suivante qu'il eut avec Pichegru seul ; savoir : 
qu'il n'était pas possible de rétablir le roi ; et il 
proposa d'être mis à la tète du gouvernement 
sous le tilre de dictateur, ne laissant aux roya- 
listes que la chance d'être ses collaborateurs et 
ses soldats. 

)) Je ne sais quel poids aura près de vous l'as- 
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MiliiA 'd*tiii IiMunè êvwché 'iie|Miis mè nmre 
à ta mort qii'î'i s^étâît dMsée toi-même^ ^ifai 
Voit éèvMt hiicrile cpi*tft go^t^ inoi i wgit t0£^ 

if) M«f<i je tieptiis ratMît te eii^ déMspâîr «t 
ne pas attaquer mi faôtnne qoi M'y vM»t. 

1) Att Mi^ks , vous potin:^ trouver éw fiiits 
conformes à ce qoe j'èvance dtfis te M^^ ^ 
gr«fnd ffrocès oè ^ suis impliqua 

)) Stgm^ BotVET, 
» Adjudant^énéral deT armée ropde. n 

DEtfXii^MB ÛBGLâltl ACTION. 

X déclaré : 

^ Xjm lès oh€^ <rÉt tiré M 9M« liîqlû Mtli^Mh 
mit lep^Mfii€)r<îoni^U 

» Qtt'ib v^eulent l'enle^M*, s*ife >e muMBlréM 
mt la rdutô ^e Book^ne^ ou W^msàni» e& lui 
ftèè&ëMm uife péUtîon à la «piwde, ^ lim^'i 

^M est noB^srakM^it en fV»t>ôe, ^mm^e&b^n 
Il Paris. » 

Où jti^ ifvec ifttôl ^^ressenoM; ^c^^te^'déâto- 
nttionlét ôôferïm^iyiquéëilu premior <^M»iil. Il 
ènx50M«is8è»tdéj* le çoifet fe |>lus iiuportttit, 
c'est-à-dire l'accusation portée contre AfëmM^ 
€ft le prétendu «k!ttmmr«t4H)»t0îdii4toitté^iftre 
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œ fénéralyOeerges, et Pich^u, loi^que le ooor 
seiUer d'état Aéal se préimita i la salle du ceor 
aeîL II «'avança vivement vers lui, et, I tti aiattan^ 
la maîa aur la bouclhe, s'enferma avec Itit dana 
ami eabiiMrt. Usm tempête s'était élevée dans loa 
eoBur ; deux mmtim^^U s'y eombattaieot : le aaîa 
de sa sweté, à Jaquelle teoait le repos de la 
Franee, et Je soiu de jsa renommée. U a bearâi 
phia qoeîafliais d'en eenserrer Téclat et l'inté^ 
f^nié: car il est prè.^ d*esL i!^evoîr un prix ijot^ 
janen^^letréne* 11 est vrai qu'il peut se l'adjuger 
par la lorœ; mais il wimt mieux le reeevinir de 
la moù»mce. U peutaeerotoe aa gloiie pur de 
aauirtriles preuves 4e pradeaee et p»* uAe mar 
UniBinimîlé émt il fraj^ca vivameol; las espasAs. 
Viàd le mmmA où il va diaposer du aort <fe 
mm rivaL Coupable ou «on. Meneau àmt m^ 
'Comber s'il eat aeeuaé ipar BoMparte. Tous lus 
pouMÎta aaot entre ses msàm. Le fetur empe- 
jnaur «e puut^l ae saiair de l'anne fiRverite de 
JRftdiaiîeu, im eomfBkéom mîUtaires ?Alaîs U 
mi Mft tnifaitoal qui (s'éléva uMove au*deasua, 
e'eat uahu de TepuMûn^ il leu #ara juatioîable à 
4«weeg tes aièeleB. M0mmi est déocHm^ mais 
par qui ? quelle ett ia pasîftiQU , quel eat le 
«eamctène 4ii daBaoëatoir ? (pidile «eat Ja ^laâ- 
«iw^a«mi ^luala mM ies .appifti^ jle.^»au l^aïKu- 
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gnage? Le dénonciateur y c'est un homme qui^ 
un quart d'heure après s'être pendu, a fait ap- 
peler le directeur de la police. Il a vu la mort 
de près, il Ta vue avec tant de terreur, qu'il a 
appelé les geôliers pour le délivrer de la corde 
fatale. Un grand trouble d'esprit accompagne né- 
cessairement cetacte. La déposition doit en porter 
le témoignage, à supposer qu'il n'y ait point eu 
ici un suicide simulé pour sauver une infamie. 
Quoi ! la mort lui apparut plus hideuse que la 
tache qu'il va imprimer à un nom honorable, 
que le mépris et l'horreur qu'il va inspirer à 
tous les compagnons de son attentat! sentiments 
qui seront partagés non-seulement par tous les 
royalistes, mais par tous les honnêtes gens. Il va 
donc sauver sa vie, c'est-à-dire le plus exécrable 
fardeau qui puisse peser sur un homme flétri 
du nom de traître. Il annonce lui-même le mo- 
tif de sa dénonciation, c'est la vengeance. Et 
voilà déjà son témoignage inQrmé aux yeux du 
juge, aux yeux de tout homme sensé. Mais quoi! 
se venger de Moreau qu'il ne connaît point, de 
Moreau qui compromet sa gloire, sa liberté et sa 
vie, pour garder un secret qui lui est insuppor- 
table et odieux sans doute, mais qui lui a été 
révélé par un ami, dont il a sans le vouloir autre- 
foiscausé la disgrâce, et dont il ne veut pas livrer 
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la tété ! De Thou est monté]sur l'échafaud, à côté 
du coupable Cinq-Mars, pour le crime de non- 
révélation, et de lousles actes de tyrannie san- 
guinaire dont 1* histoire accase à jamais un 
autre grand homme, Richelieu, c'est celui sur 
lequel elle est le plus inexorable. De Thou n'a- 
vait jamais rien fait pour Richelieu, et Moreau 
a sacrifié à Bonaparte sonambitioii et s'est rendu 
son complice dans la conspiration du 18 -bru- 
maire. De Thou était un digne magistrat, mais 
dont les services obscurs n'ont été que faible- 
ment utiles à la France, et Moreau, après avoir 
sauvé deux armées, celle d'Allemagne et celle 
d'Italie^ Moreau vient de donner à la gloire et à 
la prospérité de son pays la victoire de Hohen- 
lenden, 

Existe-t-il une ombre de vraisemblance dans 
cette odieuse allégation que Moreau aurait attiré 
en France Pichegru, plusieurs gentilshommes 
et enfin une bande de chouans , dans le but de 
tuer le premier consul, afin de monter seul à sa 
place ? Pourquoi le général LajoUais, homme 
d'honneur, se seraiti) chargé de cette exécra- 
ble mission? s'il a pulefaire,a-t-il montré son 
titre et quelques lignes de Moreau, qui donnas- 
sent du crédit à une assertion si monstrueuse- 
ment invraisemblable? De quel front Moreau 
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aunit-Jl déehré h Pichegru qu'il ne V^reii ap« 
pdé «pie poor un meurtre, et que «es griefii 
coAtTO Boneperte étaient crax non 4'un raju- 
Iwte, mais d*un républicain? 

N'étBÂt^îi pasévidentqu^ desèmigrés, fiitîgiràs 
d'un long exil, jaloux de revoir leur patrie et 
d y reprendreun rang distingué, séduite par les 
journaux de Londres ou par des coirespondaii- 
tses perfidement flatteuses, jivaient fondé un d)i- 
mérique e^ir sur les ressentiments de Afe- 
reau et sur une ambitum qu'il n a?ait jamais 
iiité(iater? JBonaparte igi|orait-il toutes les illu- 
sions dort «e parti se berce, lui-même n'en 
avait-il pas été Tet^yet ? Eslnoe que pendant deux 
ans les royali^rtes, soit ài'intérîenr, «oit à Télran- 
ger, n'avaient pas fondé sur lui leur espoir, et 
ne s'étaient ^ persuadé que ie dernier terme 
ée sonafif^ition étattdereoefoirrépéedeeon- 
Mélaiile des mams 4e Louis XViH? Par quelles 
pavaies, par qu<la aotas amilHil «nlrcmi eet es- 
^r? 

L'amlnAiiii politique était peu à suf^oso* 
<fctt iiamw, ou du mcms, c'était une de obs 
MftbitÎMfs paisiibkis et mMreintes, qui se.oen- 
te w itoit Ifert bi«ii de partafsr le poumir et de 
fe mti^iàka^wm la lilM4é. fi n'étak dangeren 
rte ayie yar m ■ m a torti a^t aoa 4m^ 
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il itér ê 6(»eBfi €tot , quatiféd «utqti^les te pretniei* 
wnm\ attachait peti ^ priï 'et qui Itii parais- 
i^^t le tsékfH de la médiocrité. Eh bien ! une 
MiMlîôn t)e oe fefire ptocède^^-^le par rassas- 
iât, imrdes tt«socia»fon6 infâmes ? 

Qa pMt -acteéMPe wtts doote qne Morceau ^ 
•dc^i* HdMQlemkfn, ii'ai«&aft pas à se subor- 
donner à un iwb\ de ^ire; à se perdretiuprès 
^e i« dans le feupk de ^s ^eourtisans. Un illtts- 
«re hiMmen « prétendu «qne Moreaû se rendait 
«oees^ble k des prepositîons'oeapables parce qu'il 
-était dMfiiné pur Teni^e, tdblesse des hommeB 
dn tneend irmg. Mais k fierté n'a pas le ^atnc- 
tè«e 4e t'<6Qavîe. ifeorots que le net de jaltffisie 
serait {itirs <U)irve&afble ; «et la }8A«raste, po«nr le 
foiiiroir^mst »qiie "fomr ïmamt est capalfle ^e 
^«nsports furieux. Mats k mPtuTO 49alnie d e Hlb- 
«eao s'7 ser^it-ette ^^e? STil se i^^ait ée «e 
isoumu^e àfionapai^, pemrfim se livmft^ & 
mette d€{ngers, i la fD6ift>è k4iMAe, peur deve- 
nir ie second de ^idhe^\ inte^ de tous les 
pou¥€Mn»deIicmisX.\W'ét8en oennélaible^epak 



#9napai«te ^a iM^im* Moresu k k juslieel 
<^^ie 'épreuve 'peut deuï mtmi grands neMsî 
fifttlie deuîc wbmsk, (ropi^mn» porun beau f0Êt^ 
4riNat<âu<tou»iNnM»iii}m^ 
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France, se déclare contre celui qui possède tous 
les moyens d'accabler son adversaire. Voilà ce 
que Bonaparte devait se dire ; voilà ce que ses 
conseillers devaient lui exposer, avec toute la 
véhémence qu'inspire Tintérêt de la gloire d'un 
illustre protecteur ; voilà sans doute ce que lui 
aurait dit le généreux Desaix» si le sort des com- 
bals ne l'eût privé d'un tel ami. Le premier 
consul ne porta pas une si importante affaire 
devant le Conseil d'État, comme il l'avait fait 
pour la machioe infernale. Il tint un conseil 
privé qu'il composa vraisemblablement des hom- 
mes plus disposés à servir ses passions. Camba- 
cérès avait le secret de les modifier, d'en rendre 
l'exécution moins prompte et plus commode. 
Cependant il opina pour arrêter Moreau, le tra- 
duire en justice et le faire juger par un tri- 
bunal exceptionnel. A cette proposition la pru- 
dence du premier consul se réveilla. « Non, s'é- 
» cria-t-il, point de tribunaux extraordinaires ; 
» on dirait que j'assassine un rival. Il faut le 
» faire juger, car on dirait que j'en ai peur. « 
Cambacérès, qui n'était pointsans alarme sur le 
résultat du jugement, demanda et obtint la sus- 
pension du jury pour une affaire où lesort deTE- 
tat était intéressé. C'était tomber dans le danger 
qui venaitdes'offrirà l'imagination du premier 
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consul; mais son collègue Cambacères, qui ne 
rélait que de nom, insista et prouva que la jus- 
lice aurait toute satisfaction en faisant juger le 
procès par le tribunal de la Seine; ce qui fut 
décidé. Mais il fallait prévenir le public, et Ion 
n'imagina rien pour amortir ce grand coup de 
foudre. On le fit annoncer officiellement et dans 
les termes les plus propres à produire la stupé- 
faction. Ce qui eût demandé la plus grande 
précaution , c'était la manière d'annoncer à 
l'armée^ et surtout à celle d'Allemagne, la con- 
spiration de Moreau, son général chéri, avec 
IMcbegru et avec une bande de chouans objeis 
de son horreur; vous allez voir si Ton usa de 
beaucoup de prudence. Voici Tordre du jour 
que publia le général Murât , gouverneur de 
Paris: 

(( Soldats, cinquante brigands, reste impur 
» delaguerrecivile,quelegouvernementanglais 
» tenait en réserve pendant la paix, parce qu'il 
» méditait de nouveau le crime qui avait échoué 
» le 3 nivôse , ont débarqué par petits pelotons 
» et de nuit sur la falaise de Biville ; ils ont pé- 
» nétré jusque dans la capitale; Georges et le 
» général Pichegru étaient à leur tête. Leur 
» arrivée avait été provoquée par un homme 
» qui compte encore dans nos rangs, par le géné^ 
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» rai Moi^v» qui fût r«i»is hier aui muiiis de 

>) la Justice nationale. 

tt liovr projet , aprèa a^oir assas^âné le premier 
u eoQwl, était de livrer la Franœ m% borrears 
» de la guerre oivile» wx terribles convukioiia 
» de la contre-révolutiop. Maïs tous eea eom^ 
)» plots ont éohoué. Di^^ de ces brigands sont - 
^) arrêtés. L'ex-^général L.€\}oUai8, Vantremetteur 
u de cette iofernale trame, est aux fers ; la polioe 
u eat sur ieç traces de Georgea et Piobagiru. 

» Un nouveau débarquement de vingt de osa 
à) briganda doit avoir lieu ; des embuseadea aont 
» dresséea i ils seront arrêtés. Dana oatte cirenn^ 
M stance affligeante pou? le premier oonsul^noua, 
n soldats de la patrie» nous serons les premiera 
D à lui faire un bouclier de nos corps » et noua 
» vaincrons autour de lui les ennemis de la 
» France et les siens* 

^ Le gouverneur de Paris, 

n JOAGHIM MURAT, » 

Un triple me««age annonga Tarrestation de 
Moreau aux trois corps délibérants, Il était conçu 
dans des termes beaucoup trop affirmatifs sur la 
culpabilité de ce général, Un seul témoin en dé- 
posait encore, et ce témoin était un insensé ou 
peut-être un fourbe, à en juger d'après T^u- 
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vtntabte contradiction de sa conduite. Moreau 
était aimé autant qu'honoré dans le Sénat, et lui^ 
même avait déclaré à Piobegru qu'il y avait un 
parti puissant. Voyez à quel point Vautorité ab- 
solue exercée depuis einq ans peut froisser lea 
âmes. Pas un murmure ne se ût entendre au 
milieu de la stupeur générale, et si rexpression 
du doute s^ lisait sur quelque visage» c'était 
avec une contrainte qui dénotait encore la tei^ 
reur. 

Une noble scène eut lieu au Tribunat. Le 
frère deMoreau faisait partie de ce corps. Il pro* 
testa avec Taccent de la conviction la plus pro-» 
fonde de Tinnoceoee de son frère, et se félicita 
de ce qu'une procédure publique allait la met^ 
tre au grand jour ; mais il demanda pour lui ses 
juges naturels et le cours ordinaire de la légîs* 
lation criminelle. Cet appel à la justice fut senti 
par chacun , mais ne fut pas appuyé par Tun 
de ces mouvements qui indiquent avec force le 
vœu d'une assemblée. Peu de jours après» ce 
même frère fut arrêté sans qu'il y eût d'autre 
indice à sa charge que les nobles paroles qu'il 
avait proférées. L'arrestation ne fut pas longue, 
il est vrai ; mais c'est ce qui prouvait encore plus 
qu elle était sans motif judiciaire et par consé^ 
quent inique; l'autorité se rend toujours odieuse 



Digitized by 



Google 



320 HISTOIRE DU CONSULAT. 

quand elle veut imposer silence au cri de la 
nature. 

On peut voir, parcelle arreslation d'un tribun 
qui était juge lui-même, comment le régime 
représentatif était alors entendu. 

Cependant le premier consul attendait avec 
anxiété le résultat d'un interrogatoire que le 
grand juge allait faire subir au général Moreau 
dans sa prison. Soit que ce magistrat n'eût pas 
reçu d'instruction très-précise pour amener le 
général à demander un entretien avec le pre- 
mier consul, soit qu'il manquât de vigueur ou 
d'habilelé pour faire naître en lui une telle pen- 
sée, l'entretien se passa en interrogations sèches 
d'une part et en dénégations formelles de l'autre. 
C'était blesser la vérité sans doute ; mais l'hon- 
neur n'eût-îl pas souffert davantage si Moreau 
eût livré à la justice le secret et la tête de son 
ancien ami? Bonaparte (du moins il l'a déclaré 
longtemps après ce procès fatal) eût désiré un 
entretien confidentiel, duquel le général Moreau 
serait sorti avec un pardon plus ou moins altier, 
plus ou moins magnanime, mais qui eût dégradé 
le second personnage de l'État. 

Ce fut un mois après que Moreau se décida à 
demander cette entrevue. Il y fut engagé fort 
habilement par le directeur de la police, Real. 
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Celui-ci pouvait Juger des tourments qu'éprou- 
vait le premier consul en voyant s'éloigner de 
lui l'opinion publique qui l'avait élevé au pou- 
voir suprême. En effet, tout prenait l'aspect le 
plus sombre dans Paris. Tout y retraçait un sou- 
venir menaçant des jours de la terreur; les bar- 
rières étaient fermées; on y pouvait entrer; 
mais on n'en pouvait sortir sans une autorisation 
spéciale qui demandait du temps et des démar- 
ches pénibles, souvent infructueuses. Le foyer 
domestique était perpétuellement violé. La 
peine de mort était portée contre ceux qui don- 
neraient asile à Georges , à Pichegru et à tous 
les autres conspîiateurs. Les étrangers fuyaient 
cette ville de désolation. Les hôtels garnis, as- 
servis aux perquisitions les plus tracassîères, res- 
taient presque déserts. Jugez des souffrances de 
toutes sortes qu'éprouvait le commerce de Paris. 
Si d'abord la colère s'était portée œntre des con- 
spirateurs ibrcenés, dès que Moreau leur fut asso- 
cié par ordre dala police, des murmures involon- 
taires se dirigèrent contre le trop puissant accu- 
sateur. On fît plus que douter, on fut incrédule* 
On nesecroyaitpointencoresousia terreur, mais 
à la veille de son règne. Le peu de fêtes parti- 
culières qui se donnaient encore i-évélaient la 
contrainte commune et l'effroi général. Ce si- 
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lence était pourtant rompu p«r quelques &i|ie9 
fières, et quelquefois par de^ homme» qui m 
prévalaieat de leur dévouemeut signalé, de leivr 
service et de leur haute position pour blâaier ^ 
pour plaindre le grand homme qui entri^it dM9 
des voies si opposées auxaoies bienfaiaants de aon 
consulat. Je me rappelle avec quel air d'aniiélé 
nous nous abordions, nous, cbeis qui l'admimn 
tion pour le premier oongul restait encore pres^ 
que intacte. Le changement qui se dédarait 
dans celte âme si prudente et ai forte ne faisait-, 
il pas craindre une révolution sinistre duns nos 
destinées? Sans doute, disions-nous, le premiev 
consul n'a point contrevenu aux lois delà justice 
dans le procès juridique qu'il intente à Moreauj 
mais il a violé les règles de la prudence et man^ 
que Toocasion d être grand par le cœur . A mesurq 
que le jour se faisait dans cette affiiire téné-i 
hreuse, nous reconnaissions dans le général Mo^ 
reau une conduite peu digne d'un caractère si 
calme et si mesuré; mais le croire complice d'un 
assassinat prémédité avec des chouans, cett9 
pensée nous paraissait révoltanteXes militaires, 
et surtout ceux de Tarmée d'Allemagne, contrai'» 
gnaient peu leurs murmures. La femme jeune^ 
belle et vertueuse de Moreau était lobjet d'un 
empi*Q6sement général , Oa allait pèrement s'in- 
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^mr^h $oporte^«an$ crainte de rêtpebteûtatsuv 
une liste d^oesaeciigés que la police désigaait iat 
difltinûtçment sons la nom de brigands. Une afit 
fiche évidemmônt sortie dci la police plaçait 1q 
nom do Moreau entra q@ux dea ehonaas les plus 
deefi^s; quelquefois un cri d6 dfiigoùt et d'hom 
reur a'élèvait à la lectuip de ee^ listes ignomi** 
nîdUftes ; quand les cridiiPs publies vociféraient 
la epnspimiion dâ Moineau, qualquas^uns pép^ 
talent : « La pon^iraiion contre Moreau. d Oq 
m donnait rendesi'Vûus peur aasister à rinstvpch 
tion de ce pt oeàa et pour y frire éclater les signes 
les moins équtvoqnçs d'intéfét pouir Fillustp^ 
aosttsé. 

Le premiev ooasuh dans ses cruelles selUaî- 
tudes, eieroait alors la police en chef ^t y d^ 
ployait l'activité qu^il peplait dans toutes sçs 
epérationa guefiièraeet législatives. Triate emr 
pbi, quoiqu^îl fut aqtopiaé par le dangap le 
pluB gravai Cette àma si fiera était réduite k 
4auilliftttt nuit et jour ces architxes de la delar 
tton, ces sapports infects, où la bassesse prend 
Tair du civisme^ où le mensonge tue, tue au 
hasard^ tend la main pour son salaire et le ré*- 
olame plu^ fort à raison du rang, des honneurs 
et des vertus de sa victime. Encone si le pror 
mier aensul sntait borné k lire oea rapports! 
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mais il allait jusqu'à en dicter qaelques-uns, 
oomrae on le voit dans sa correspondance, 
dont quelques pièces viennent d'être publiées 
par M. Tbiers. Le premier consoi prenait uu 
vif intérêt au double espionnage de Méhée de 
la Touche, auprès de M. Drake. Il s'agissait 
d'obtenir une preuve positive des machinations 
de cet envoyé de l'Angleterre et de ses atten- 
tats contre le droit des gens. Le moyen proposé 
par Méhée était l'alliance des royalistes et des 
républicains pour tuer Bonaparte et rouvrir en- 
suite une longue scène de guerres civiles. L'es- 
pion demandait que quelques secrets bien au- 
thentiques, et d'une importance plus apparente 
que réelle, lui fussent communiqués, afin d'in- 
spirer plus de confiance au ministre intrigant. 
Qui le croirait? le premier consul se bâta d'ob^ 
tempérer à ce vœu et donna lui-même les ren- 
seignements pour tromper le ministre dont il 
faisait son jouet; et Méhée, cet homme que le 
premier consul avait fait déporter sous la qualifi- 
cation de septembriseur, s'enorgoeillissait tout 
à la fois d'une comédie où il jouait le rôle du 
plus infâme des fourbes, et de l'honneur inat- 
tendu d'avoir un si grand homme pour souf- 
fleur. 
Le premier consul frémissait en lisant des 
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rfippdrtsproBque uinanimes, qui attestaient cetto 
ficheuse disposition des esprits. Il prodiguait 
alors les imprécations foudroyantes et les me* 
naoes de justice orientale auxquelles il s'était 
abandonné contre les jacobins, après lexplosion 
de la maebine infernale* Sou courrons s'éten- 
dait jusque sur les habitants de cette ville^ qui 
Tavaient accueilli avec tant d'enthousiasme et 
n'avaient cessé, pendant près de cinq ans, dé 
le saluer oomme un libérateur. Il n'y voyait plus 
que des cteurs ingrats /des esprits mobiles, 
amouveuac du changement, et qui ne craignaient 
poa de Tadieter par le retour de ces scènes 
d'horreurs, dont ils avaient été les lâches té- 
moins ou les victimes. On prétend qu'il parlait 
qiièlquéfois d'imiter la grande faute dé Con- 
stantin et de transférer le siège de l'état dans 
ûpe autre ville; 

Tout conduisait donc le premier consul au 
regrret de a avoir pas étouBe cette affaire dès 
l'origine, par une explication avec Moreau et 
surtout piar l'oi^gueil d'un pardon. Je m'arrête 
ici pour cheirober le motif qui avait pu faire 
prendre à Bonaparte un parti si violent et si té- 
méraire contré Moreau . Ce n'était point la haine; 
elle était sans motif, et de plus ëlte ne germait 
pas profondément dans cet esprit préoccupé de^ 
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plift» grttaded cômbiMiflom poliAîqiiâs^ «t chei 
qui tout était subardonné à hi fkm vaste «mbi^ 
tion qui soit jtmaiii. entrée douAs ie cœut d'un 
homine. Ata» it avait arrête dMa sa pensée 
le Jeur eu tîl il'éHvemt<i lempire. UnsMt gem^ 
d'^pposîtîea lui pamsaiU rddoutiMfti c était 
belle dt9 rarméei maie bien plus spéanèMHeoit 
oelle de laimiée d'AUemagae^ de iaitoée dé 
Bloreau. Il regardait comme une graAde ftiveur 
d« la fortune le moyen qui s'étak offert à iiài tlé 
le perdra dans Tesprit des soldats et dvsgéné' 
ixiuKv 9GS «m«s les plus întîflMS^ en ié pcéwutant 
eoMitte 4'allié ckiidestia do tes hoilinies débm 
et rebut de k goerm einie« 

Quand «ua faomnie de cecartctèpe feonçeit^iiii 
I»epebt44^) son plus gmnd soin «sit d'endéréhir 
k moikidre si|gae au woMb qui i^obfeefre; li eât 
cependant des esprits habiles et lûtéreAiés qnî 
les dtsœmeut ou les préaumeati Real était du 
nombre de ee$ esprits aubttls, «t de plue il avait 
tm CMwdbère de coadiîaUioii assez pronoficé. H 
était pertév d ailleurs^ à ulne Yi?è admimtioit 
pcwt les hoaftmesoqtii aveiebt réadu de granda 
services à la république. Il jtigea fort utiie pour 
r^étaii» (po«t <k IVanee et peut^étrô po«r \m** 
tÊtêmsk, deieAter Une eutre{iiti8eq«WAtt mail'* 
fitée ia f «audiiifle »par trofl de drAon^Mqtiott 
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el fM ttv^ pau d'Adre90e^ celle <1 aoimep JHo* 
niw à demaoé^ «a entroiiea avee le preouw 
oamul. U ioâioua fiuioi quil ne dédbira «oii 
îateatîon à Baoapiirte, 4|uî paarut y didniuer qud^ 

de la polide imt^ daa$ la priaoa du T^]»^ et 
riat cêm&c avac l'iUii^re priseaokr^ <î<¥J9m« 
domifté par ua ^ii et pra£oad iotérét. 

Oo m Um «ette dédaration qw PliUarque 
B^Auraît f«« «saaKfiié d'îo^^û^, usar Op.jf ^s^nl 
deiiK^xsBjid^ kamm^^^i préseoee; Vnn. alipé^ 
pîtiftr paf l'autorité» f^r k forlmne, la ^ojre, li^ 
diversité et la grandeoar dm mtrmM ni&4u# À il» 
pairie; ^ l'aïub^ «yaat ime fi^a^ç H m^esle 
ooiMoîeiiee de oeiix que im-mèm^ê^ Modui; il 
ae bmv^ (XMiit «a j«ge, «»r Sooafwrie eeiil «u«- 
iMt du rétaa; G'eit«a luDgafe juste et ppéài^, 
eè rien n'est piépalié peMr leSei^ ok imt, est 
nniâfour le prQdaire^Iliaaoias6ii)t)le^W 
ciMDl que la «amièfia dont il rai^fwie îto»^ l^a 
me^ de la roooQiiaîsfiasii^ qa'il dieit à jPieb^a 
€t odfe éaaaA il s'^esrt Irenvié dieux {(m u^km 
entre ies lois ri^auanaiisfia ide la juatioe et leallea 
àe ïkmumvsr. €'mi, Mâsi eff^ im ée& ^raada 
naJiieiics dei'cKrdire »3ctai, «iqe^ la U^ishitioii: 
pMit «Ëflicftl^neBifaner^ Qu ^sml id ki bemm 
à'im mxiM pge «fOie im im^^^m^iêm^ M (|m i 
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doit prononcer d'après son cœur. Bonaparte 
avait une belle position à prendre, c était celle 
de ce juge suprême (si cette expression est per-* 
mise en parlant d'un mortel). On ne lira pas 
sans une défiance l^itime le motif que donne 
Moreau de la reprise de ses liaisons avec Picbe- 
gru, c'est-à-dire Tespéranoe qu'il s'était formée 
d obtenir le rappel de Tillustre proscrit. Ce 
motif suspect, mais peut-être sincère, a été allé- 
gué aux débats; je conviens que les relations de 
ces deux anciens amis ont été plus loin. Qu'im- 
porte , puisqu'elles ont cessé après la confi* 
dence d'un complot criminel? 

(( Général, disaitMoreau dans sa lettre au pre- 
» mier consul, voilà bientôt un mois que je suis 
» détenu comme complice de Georges et de Pi- 
».chegru, et je suis peut-être destiné à me 
» disculper, devant les tribunaux , du crime 
» d attentat à la sûreté de l'ÉJat et du chef du 
» gouvernement. J'étais loin de croire, après 
n avoir traversé la révolution et la guerre , 
» exempt du moindre reproche d'incivisme et 
» d'ambition 9 et surtout quand, à la tête des 
)» armées victorieuses, j'aurais eu les moyens de 
» la satisfaire, que ce soit au moment où, vivant 
)ï en simple particulier, occupé de ma famille 
D et voyant un très-petit nombre d'amis^ qu'on 
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3» puisse m accuser d'une pareille folie. Nul 
j» doute que mes aneiennes liaisons avec le 
i) général Picfaegru ne soient le motif de cette 
>r accusation; pernieltez, gén«*al^ qu^ j^ ï^* 
» monte à la source de ces liaisons, et je ne 
» doute pas de vou6>convaincre que les rapports 
)) qvie Ion peut conserver avec un ancien chef 
» et un ancien ami, quoique divisés d'opinion 
i> et ayant servi des partis différents^ soient loin 
» d'être e^iminels. Le général Picbegru vint 
» prendre le commandement de l'armée du 
» Nord au commencement de Tan ii. U y avait 
» environ sii mois que j'étaés général de bri^ 
»gade; je remplissais, par intérim, les fonc- 
» tiens de divisionnaire. Content de quelques 
» succès et de mes dispositions à la première 
» campagne de l'armée, il m'obtint très-prompte- 
>rment le grade que je remplissais momèntané- 
» nient. Eli entrant en campagne, il me dcHifia 
» le commandement de la moitié de l'armée et 
»me chargea des opérations les plus impor-^ 
» tantes. Deui mois avant la fin de In campagne^ 
» sa santé le força de s'absenter. Lé gouverne- 
» ment me chargea, sur sa demande, d'aehever 
» la con<]uête d'une partie du Brabant hoUan- 
»îdais^ et de la Gueldre. Après la i campagne* 
)id'hiveT, qui noi]|s rendit mailres dei la ilol- 
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* lAnde» îl {MLSst i l'armée da Hut^Rhin^ ma 
»<l68igaa pour son saootsmir» et la CdoMoIioa 
n Aationaie me chaTfm da comnuitideiiieBt qu'il 
» quittait. Un «b après» je le rampiaoai i 1 aiv 
M mée du Ràia. Il fut a^ipelft a« Corps iégb^ 
N htif« et alons je œasai davoîr des rapporta 
» ft^aquenAs aTec lui. Dans «la aùttrte oatUpagiie 
» de Tan y» oous pdmes ies buremi: de Tétaf^ 
» major de ranoée enoamèe. On me nemît asa 
» grande «quafitité de papiers, q[ae le génétal 
a Desaix, alorâ blessé, is'amosa à pèreoanr. li 
È «Nia parât, par cette oarteBpoiidaiiœi) que la 
»^;à)élal PkiMgm a^it«a des ralatiaa» ame 
>9 les |>riiices fiiaiMsais. Cette ^éeoovarte noosfit 
» beaiaooup de pâme, et à mnî partiodièiieiiieât; 
» nous i^nflnix)eBH(k la laisser <ri otibti. Se pns 
» ttmnmoinB àm préeaatîons peur la sâretéda 
>» rai«Me« Le dédidtfrafe éaa piàoas iës amit 
>t mises aux mains de planems persniinaa. IéCs 
)»évéttemaala dm 4& A-akAidor s'a m— n nie rit ; 
)» i'ÛMpiiéUldeétait asasE fraude* Deoxfaffîcêans^ 
»q[iiî «inaîenl: û&imtmgmM de «ette tùrpo^Mt-- 
»4aii09^ m'^^gaçèneaMt À 'en fairo pttrt an ^m-* 
)» i^entemeiiit 4(t m» firant «DÉnrahre qn'dèe de- 
» vettatt aeaeK ^Uiqm, «t ^'& Stsasbaing im 
».sapp«éteitA ansmstrmMieJlivectoîra^ J'éUna 
I» iotetiteiÉain fadilioret ne peap^aée «gander tel 
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» plus loi^g silence ) rnhis^ Un» m'adreseer dirèo* 
» tement au gouveruement^ j en j^iétitui conG'* 
D deniiellemaal le direôteur Barthélemyi en le 
» priant de mo &ire |>a?t de se» conHeiU» et le 
H préTenant qM cee pièoeeii quoique assei pro 
n hantea, ne pouvaient &îre preuve jùitieiaire^ 
ix puisque jrian n'était aigné et que tout ét«it en 
4> ehiffrea. Ma lettre avviva k Paris peu d'in*- 
». stanta après que le citoyen Barthéiemy eut été 
B arnétéi et le Directpite^ à qui elle fut remiie^ 
>) me demanda l4$ papiers deot elle iaîsait Èben^ 
a tion» Piehegru fut k Cayenne^ et^ dt^l'etotlrr 
a.aujûoessiyement en ÂUemi^ne et eto Angte« 
».terr6; je n'eii^ audiine vetetba «ttee lui. Peu 
2) de temps après la paii^ d'ÂngieteTte^MrDairiid^ 
» imole du général Sùubftm> qui aurait petié Un 
^ m avec lui à l'araiée du Iford, Hï'éerif it que> 
» It général Piohegru éttit la seul diea fruetide- 
» Wséa qui ne iài peint f éatuéy eiil we nMiiidait 
>i qu'il était étonné d*ap|niail4reqii# c'était »*i» 
^ ma seule dppositicNa c^ ^fou» vou» refusiez à 
» permettra aen retoiv en Fisnee^ ie^ répen£» 
^ è M. Bavid que^ lein d* éÉre oppiosaitti sa fn^ 
» 40éet jd 0)6 léfilis ai» eontvâîre uÉi d evc^r de 1» 
» «demande!. Il ceimniHniqu^ ma lelti^e h quel* 
» ques per9ûmie»# et j ai* m depuir qo^'oot ifous 
a fit peaiardineMt eefter démâtée. Qntlque 
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») temps après, M. David m'écrivit qu'il avait 
» engagé Pichegru à vous demander lui-même 
» sa radiation, mais qu'il avait répondu ne vou- 
>i loir la demander qu'avec la certitude de l'ob- 
nt tenir ; qu'au surplus il le chargeait de me 
» remercier de la réponse que j'avais feite à 
A l'imputation de m'opposera sa rentrée, qu'il 
« ne m'avait jamais cru coupable d'un pareil 
» procédé, et qu'il savait même que, dans Taf- 
» faire de la correspcmdance de Kinglin , je 
» m'étais trouvé dans une position très-délicate. 
» Je n'entendis plus parier de Pichegru que 
» très'indirectement et par des personnes que 
n la guerre forçait de revenir en France. Depuis 
» cette époque jusqu'au moment où nous nous 
» trouvons, pendant ces deux dernières cam- 
» pagnes d'Allemagne et pendant la paix, il m'a 
» été fait quelquefois des ouvertures assez éloi- 
» gnées pour savoir s'il serait possible de me 
» faire entrer en relation avec les princes fran- 
» çais. Je trouvai tout cela si ridicule que je n'y 
» fis pas même de réponse. Quant à la conspi- 
» ration actuelle, je puis vous assurer également 
» que je sriis loin d'y avoir eu la moindre part. 
» Je vous avoue même que je suis à concevoir 
» comment une poignée d'hommeséparsose es- 
» pprw de dhanger la face de l'État et de i^- 
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» teetire^sur le trône une femille que les efforts 
» de toute l'Europe et la guerre civile n ont pu 
» parvenir a y placer, et que surtout je fusse 
» assea déraisonnable, en y concourant, pour y 
» perdre tout le fruit de mes travaux, qui de- 
» vraient m 'attirer de m part des reproches eon- 
j> linuels. Je vous le répète, général, quelque 
Ji> proposition qui m'ait été faite, je Tai repoassée 
» par opinion et regardée comme la plus insi- 
» gne de toutes les folies ; et quand on m'a pré- 
» sente les chances de la descente en Angleterre 
i) comme favorable à un changement de gou^ 
.M Yerniewent, j'ai répondu que le sénat était 
» Tautorité à laquelle tous les Français ne man- 
» quéraient pas de se réunir en cas de troubles, 
^> et que je serais le premier à me soumettre k 
4) ses ordres. De pareilles ouvertures faites à 
» moi, particulier isolé, n'ayant voulu conserver 
}} aubune relation ni dans l'armée dont les neuf 
i»> dixièmes ont se^vi sous mes ordres, ni avec 
j) aucuneautoritéconslituée, ne pouvaient exiger 
» de ma part qu'uki rqfusv Une déclaration répu^ 
^).g0ait trop h mon caractère. Fresque toujours 
)» jugée t avec sévérité, elle devient odieuse et 
» imprime un sceau de réprobation sur celui 
n qui s'en ^st rendu coupable vis-àrvis des per- 
» sonnes à qui ott doit de la reconnaissaoïîe et 
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i avee qui l'on a eu d'andennei Ifaiscms d'a- 
)i mitié. Le devoir mèpie peut quelquafeis céder 
» au orî de l'opiniop. 

ft Voili, général, ce que j avais i vous dire 
» aup mea relationa avec Piohegru; elles vqus 
• coHvaittcront aûvement qu'on a tiré dea in<- 
» duetiom bien &uaiea et bien hasardées de dé* 
» mapohea et d'actions criminelks, et je ne 
>i doute pas que si vous m'aviez fait deçiander , 
» sur la plupart de ces faits, des explfoatîons que 
» je me serais empressé de vous donner» elles 
» vous auraient fkit évit^ les regrets d'ordon^- 
M ner une détention, et à moi rhumitiatlon 
« d'être âai|B lesferÉ, et peut-être obligé d'aller 
)È devant les tribunaux dire que J0 ne suis pas 
M un conspirateur, et appeler k l'appui 4^ ma 
«> justification ufie probité de vingt^ctaq ans 
)j qui ne s'est jamais démentie^ et les services 
» rendus k notl*e pays. Je ne vous parlerai pas 
)) de ceuK<^ci,- général; j'ose croire qu'ils ne sont 
I) point encore çfihcés de votre mémoire;, mais 
^1 je vous rappellerai que, si l'enyie é^ prendre 
i) part au gouvernement avait été |in seul in-^ 
» stant le but de mes servioes et de mon aiubi- 
1» tion, la carrière m*en a été ouverte d'unp ma- 
» nière bien avantageuse quelque temps ai^nt 
>) votre retour d'Egypte, et séremeiit vous n'a- 



Digitized by 



Google 



SUITE DU COMPtOT. BIÎC O^SNOBIEN (ISOft), StB 

» Téz pas oublié le désiatéreasement qtae jeî mis 
» à vous seconder au 4 8 brumaire. Des ennemis 
» nous ont éloignés depuis qo temps. CesX avec 
» bien des regrets que je me vois foroé de part 
)» 1er de moi et de ce que j'ai fait ; mais dans «n 
>i momMit où je suis aequsé d'être le eoipplio^ 
» de peux qu'on regarde qomme agissant d^a« 
» près rimpulsion de l'Angleterre J'aurai peutr 
» être à me défendre moi«méme <tes pièges 
» qu'elle me tend* J'ai Famourwpropre de croire 
» qu'elle peut juger du mal que je puis encore 
» lui fsire par celui que je lui ai fait. Si j*ob- 
» ti^s, général, toute votre attention, alors je 
» ne doute plus de toute vptre justice. J'attendrai 
n votre décision sur mon sort avec le calme de 
M l'innocenoe» mais non sans inquiétude de voir 
, » triompher If s enpemis qu'attire toujours la 
» célébrité. » 

L'effet d'une telle lettre fut glacial sur le 
cœur du premier consul, qui l'avait provoquée. 
u Je ne puis, disail>il, interrompre le cours dé 
» la justice, ni me mettre au-^dessus des lois. )$ 
Comm^ s'il en était à son coup d'essai pour œ 
genre d'arbitraire ! comme si, en laissant peuv» 
suivre ce procès, il ne pouvait désormaîa donner 
au général des signes d'intérêt qui eussent 
sauvé l'un des deux rivaux , et en^e agrandi 
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Tautre! On lit dans des mémoires pleins d'in- 
térêt et dignes de toute confiance, que Bona- 
parte^ vivement agité pendant cette fâcheuse 
période de sa vie, récitait avec une profonde 
émotion des vers de la tragédie de Cirma. Ah ! 
pourquoi ne céda-*t-il point à une généreuse in- 
spiration suggérée par Corneille? Pourquoi ne 
put-il se déterminer à dire : « Soyons amis, Mo- 
» reau; préfererez-vous à mon amitié celle de 
» Pichegru, aujourd'hui souillé par son alliance 
» avec lès chouans et des assassins? » 

Dans le temps des guerres religieuses, Fran* 
çois duc de Guise, qui eut de si beaux élans de 
magnanimité, dit au prince de Condé, son en- 
nemi : (c Quand vous soutiendrez votre inno- 
is> cenoe, soit devant la justice, soit les armes à 
)».la main, daignez m'accepter pour second. » 
C'était un bel exemple à suivre. 

Pour voir dans toute son étendue la punition 
d'un odieux complot, il faut se peindre la si* 
tuation des conspirateurs dans Paris, dans ce 
vaste gouffre dont Tissue leurest fermée. Oii por- 
ter leurs pas? où chercher un asile? Les plus gé* 
néreux n'osent tenter celui de l'amitié, ce serait 
entrainer des familles entières à leur perte. Il 
faut donc Tacheter à prix d'or, l'acheter pour 
une nuit ou pour une heure; quelques-uns l'ont 
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payé jusqu'à six ou huit mille francs; quelque- 
fois à la faveur d'un déguisement, qu'il faut re- 
nouveler sans cesse, et où plusieurs peuvent 
être trahis par leur inexpérience, tels que les 
deux Polignac etM. de Rivière, ils pénètrent dans 
des lieux fréquentés par le vice et le crime. Que 
retrouventrils de c^Paris dont leur imagination 
dans leur exil se reproduisait trop vivement les 
plaisirs et les délices? Tout est frappé momen- 
tanément du signe de la terreur ; et c'est leur 
coupable projet qui en a ramené les funestes 
avant-coureurs. 

Suivons dans sa marche isolée et ténébreuse 
le plus illustre de ces^proscrits, Pichegru. Sous 
quel déguisement cacher sa- 'taille haute, sa 
mine fîère et son front de vainqueur? il se sent 
observé, cerné de toutes parts. Il conçoit une 
pensée digne de celui qui a pu juger les hom- 
mes dans les longues épreuves du malheur* 
C'est à un ministre du premier consul, c'est au 
vertueux Barbé-Marbois, qui a supporté avec 
lui les horreurs de la déportation à Synnamari, 
qu'il va demander un asile pour une nuit. Mar- 
bois était connu pour son inflexibilité. Les lois 
n'avaient point un plus rigide observateur; 
mais il sent qu'au-dessus de ces lois, il s'en 
élève une qui parle plus haut, c'est celle de 
n. 22 
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rhonneor» c ert celle de la pitié pour une il- 
testre infortuiie» c'est celle d'une amitié saiiô- 
tioDiiéepardeooinmanes souffinanoes» Il accueille 
Pichegru » il Tmibrasse et prend les soins les 
]^ns minutieux pour dérober ie proscrit aux 
yeux indiscrets et curieux de ses nombreux do- 
■lestiques. Les deux amis se séparent au point 
du jour, le coeur oppressé des mêmes alannes. 
Marbois, après qne le sort de Pichegru fut ter- 
miné» vint faire laveu de sa noble faute au pre- 
mier consul, qui la lui pardonna. 

Peu de jours après, Pichegru est reconnu dans 
ia nuit par un militaire, T un de ses anciens 
compagnons d'armes. Celui«ci n'hésite point i 
i aborder. « Eh! mon général! lui dit-il arec 
» Taccent de la plus profonde émotion; je tous 
ji vois errant, et sans doute suivi de près par 
>i ceux qui tous obserreni. HeureusBnent ma 
» demeure est près d'ici , dans une rue obscure. 
» Ignoré comme je le suis, je reste à labri des 
» soupçons. Acceptez Thumble asile que j'ose 
}} vous offrir; et que je puisse dire un jour que 
n mon général, que le vainqueur de la Hollande, 
)> a reposé, et, je Tespère, a été sauvé sous le toit 
irde son vieux soldat ! » 

Pichegru se sent délicieusement ému par une 
(»ffre qui lui rappelle le noble cœur de ceux qu'il 
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k la ndoÎTO. Il le suit arec oonfiance. 
Mais ytAd un crime qui, pent^tre, a manqué 
à eera de la Tév<4ntion dans ses jours les plus 
horribles. Le nombre de eeiix qui refusèrent 
sa ai»le à des proscrits, même à des bienfai- 
teurs, fut malheureusement immense; mais 
d'offrir un afiile pour le trahir ensuite et aller 
tomber un eKéeraUesriaire, je n'en connais point 
d'exemjâe constaté, et un td crime fut inventé 
par un anci^i militaire contre son général. Le 
traître se hâta d'aller aTertir la police du piège 
<rii il avait fait tomber un grand capitaine , si 
utile autrefois à sa patrie. Le prix fut de cent 
mille francs, accompagné d'un opprobre éter- 
nel, n y avait danger à arrêter un tel homme, 
qui ne marchait et ne se reposait jamais sans 
ses armes. Les gendarmes accourent, conduits 
par le Judas à ^uiettes , de manière à livrer le 
g^érai sans défense. Éveillé par le bruit, il 
veut en vain recourir à ses armes ; ses bras sont 
forteœ^it «aîsis, on renchalne, et il est conduit 
à cette prison du Temple d*où \\ n'est sorti que 
pour ^tre conduit k Sinnamary, et d'où il ne 
sortira cette fois que pour la mort. 

L'arrestation de MM. Armand et Tolignac 
et de M. de Rivière suivît de près celle-ci ; mais 
il restait encore à fBtire une capture plus^îm- 
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portante , plus précieuse pour la sûreté des jours 
du premier consul ; c'était celle de Georges Ca- 
doudal 9 homme en qui se résumait toute la forcé 
et toute Taudace des conjurés. Elle fut enfin ef- 
fectuée le 8 mars 1804, et termina cette sinistre 
mise aux arrêts que Paris subissait. 

Georges semblait né pour la guerre civile^ 
tant il y avait en lui de courage, de ressources et 
de résolution; sa figure inspirait la confiance, 
et quand il le voulait la terreur. Le premier des 
conjurés il avait pénétré dans les murs de Paris , 
et prenait même peu de soin pour s'y tenir ca- 
ché. Presque inconnu dans cette ville, oà il 
n'avait fait, je crois, qu'une seule apparition 
pour opposer un refus inflexible aux offres et 
aux menaces du premier consul, muni des 
sommes immenses dont l'avait pourvu l'Angle- 
terre, sûr du secret des chouans, qui ne vou- 
laient reconnaître qu'en lui leur véritable chef, 
il entrait librement dans tous les lieux où il 
espérait grossir son armée de conspirateurs et 
de brillants meurtriers, correspondant avec le 
prétendant Louis XYUI, plus intimement avec 
le comte d'Artois, avec les ministres de la 
Grande - Bretagne , et peut - être avec Pitt 
lui-même, car l'énergie de son caractère lui 
créait partout une dignité. U s'impatientait 
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des délais que mettaient les deux princes fran- 
çais, le comte d'Artois et le- duc de Berry. Il 
croyait ne pouvoir tenter sans eux le grand coup 
qui obsédait son imagination aventureuse et 
chevaleresque. C'était par un beau combat et 
par un meurtre illustre qu'il voulait se laver du 
sang de tant de paisibles bourgeois, de pauvi'es 
métayers ou de châtelains obstinés au repos. 
Son inaction devait durer longtemps, car le 
comte d'Artois était bien plus habile & présenter 
ces grands coups de main sous des couleurs fa- 
vorables qu'à les diriger, qu'à en partager les 
périls. 

^ . Georges a raconté avec des défails qui n'é- 
taient pas sans vraisemblance les occasions qu'il 
avait eues de tuer le premier consul, jusque 
sur le Carrousel, jusque sur l'escalier des Tui- 
leries. Il prétendait s'y être refusé parce qu'il 
ne voulait pas laisser le renom d'un meurtrier 
qu'il pouvait partager avec le premier scélérat, 
avec le plus obscur fanatique. Après la décou- 
verte de la conspiration, force lui fut de recou- 
rir à des déguisements où il excellait; et l'on 
peut présumer que, resté seul de tous les dé- 
barqués de la falaise deBivillê, il eût cherché 
ces mêmes occasions de meurtres isolés aux- 
quels il s'était refusé jusque-là. Le dernier asile 
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qu il s*était procnré avec une 8<Hiime énome 
«iz dépens du trésor de l'Angleterre ne loi pt» 
raissaît plus sûr. Le 9 mm il résolut d'en sur* 
tir dès Taube du jour* La maison était eernéa 
par les agents de poliee; il monta da&s ua ea* 
briolet conduit par Tun de ses chouans les pfais 
affidés, et bientôt il eut besoin de toute la n» 
tesse du cheval, car des officiers de paix le 
poursuivaient k toute outrance. Comme il était 
arrivé près du carrefour de Bussy, il entend re- 
tentir le cri : (c Georges! arrêtez Georges! » Un 
agent de police s'élance sur le cheval, Georges 
rétend mort, saute du cabriolet, blesse griève- 
ment un autre agent, prend sa course, et se^ 
voit arrêté par les flots du peuple qui lui haxte 
le passage; il ast conduit au Temple. C'est avee 
sérénité, avec toute sa force d ame qu'il se pré- 
sente en roi au milieu de tous ses compagncms 
captifs. Par ses paroles, par sa fa:*me conte- 
nance il les arme tous du mépris de la mort* 
qui M le quitta jamais. 
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CHAPITRB XXV. 

PEOGÈS ET MUET DU DLG D'ENGHIEII. 

SOMIUIRK. 

Le duc d'Enghien excite les ombrages de Bonaparte par sa naissance, 
par son courage et surtout par la fiiTeur dont il jouit dans le 
parti rsjalistc. -— Il se per«iaaiâe que ee p rince poowt étr^ un 
personnage mystérieux qui a assisté aux conférences de Georges 
à Paris. — Ne pouvant se venger des deux princes français qui 
résident à Londres , il songe i s'emparer du duc d'Enghien. «« 
L'auteur a retenu ce prince dans le duché «le Bade* --* Ses um 
s'alarment de son imprudente sécurité. "^ Bonaparte dans un 
conseil privé déclare sou intention de s'emparer de la personne 
du prince à force ouverte sur un territoire neutre. — Terrible 
mission qu'il donne au général Ordener. — Caulincourt envqjf^ 
auprès du grand-duc de Bade. — Regrets qui troublent la vie 
de ce militaire distingué. — Circonstance cruelle de Tarresta- 
lion du duc d'finghien. *— Il est conduit à Paris, puis interroge 
condamné , exécuté dans une mène nuit. — Stupeur» douleuf, 
indignation causées par cet attentat. -~ Sentiments des divers 
partis dans cette circonstance. 

(1804.) 

Cs triste procès devait avoir un plus cruel 
épisode : la paort du duc d'Enghien. 

L'historien n aborde ce sujet qu'avec troubles. 
On pleure sur la victime ; an est ému d'une 
pitié sévère pour l'auteur de l'attentat. C'est 
celui dont nous avons rapporté tant d'actioas 
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éclatantes, tant de bienfaits judicieux. Nous 
nous attachons aux hommes qui relèvent et 
agrandissent l'humanité par le génie et surtout 
parles qualités éminentes de Tâme. Ce qui les 
&it déchoir de leur grandeur morale nous con- 
friste, et nous frémissons quand nous sommes 
forcés d'appliquer à un ou à plusieurs de leurs 
aetes le mot de crime. 

Encore quelques jours et Bonaparte va monter 
sur le trône; il jette un regard attentif souvent 
rassuré, quelquefois inquiet, sur les princes qui 
peuvent opposer à Téclat multiple de ses victoi- 
res une possession de huit siècles , qui faitTor- 
gueil de leur dynastie. J'ai déjà rappelé ceux de 
la branche ainée et fait connaître leur caractère 
et leur situation; il faut parler de deux branches 
eoUatérales, celle d'Orléans •et celle de Coudé. 
La première ne lui inspire aucune inquiétude, 
ni pour lui ni pour sa race, tant la Providence 
dérobe ses secrets à l'œil le plus exercé. Le crime 
d'un père/ un vote odieux dans le procès de 
Louis XVI, pèse sur les descendants de Henri IV, 
de saint Louis et de Philippe-Auguste. Il en 
existe deux, le duc d'Orléans et le duc de Mont- 
pensier ; le premier se présentait comme digne 
d'un examen sérieux , il possédait un avantage 
sur les autres princes : il avait connu , aimé et 
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défendu par ses armes la révolution. Son nom 
avait paru avec honneur dans les deus premières 
victoires auxquelles recommence Thonneur de 
nos fastes militaires : celles de Valmy et de Jem-' 
mapes. Proscrit presque au sortir de la dernière, 
il. avait soutenu courageusement les épreuves 
du malheur, et, qui s'y serait attendu? celles 
même de Tindigence. Les avertissements sévères 
et prophétiques que Jean-Jacques Rousseau 
donne aux princes et aux grands, lorsque dans 
son Emile il prévoit un grand cataclysme social, 
étaient restés présents à son esprit. Le princa 
qui remontait à cette longue filiation de rois 
donna des leçons de mathématiques dans la 
pauvre capitale des Grisons. Quand les rigueurs 
deTexil s'adoucirent un peu pour lui, il voyagea 
en profond et habile observateur ; revenu à Lon- 
dres, il se fit estimer des plus hauts personnages 
du gouvernement, par ses connaissances va- 
riées, son esprit juste et le don d'une heureuse 
élocution. Il se réconcilia avec les autres princes 
français, les jugea, et voulut marcher par d'au- 
tres voies. 

C'étaient les princes de la maison de Condé, 
ou du moins le dernier, le duc d'Enghien, qui 
excitait le plus les ombrages du grand homme 
qui voulait être le fondateur d'une quatrième 



Digiti 



izedb'y Google 



U« HBTom ws ootisvtkr. 

dynastie. Soos les lois de son p^, le due ëe 
Boarboa, et de «m tïeul^ le prince de Condé, 
il aTaîtocmibatta «vec édat k la tète de la eavt» 
lerie de oe corps d'armée, à h prise des lignes 
de Wetssemboui^, et n'avait jamais déposé les 
armes dans les campagnes eè ce eorps avait si- 
gnalé sa vaillance et sa discipline. II était d*une 
taille âevée, d'une noble figure, où l'expressôeii 
dn sentiment se jcHgnait à édile d'une fierté hé- 
réditaire. La paix, qui avait amené le lie^icîeH 
ment de Tarméede Coudé, arrêtait son activité 
militaire. Chéri de tout ce qui Tentonrait » tsââ 
pour inspirer des dévouements parce qu'il était 
toujours prêt à se dévouer luinnême, pour se 
consoler d'une gloire qu* il ne pouvait plus poniv 
suivre, il se livrait tout entier à l'amour, mais 
à un amour profond, chevaleresque, dont la 
belle princesse de Rohan Rochefort était Yçjhj^ 
constant. Ce qui pouvait le rendre pour Bona- 
parte un compétiteur dangereux, c'est qu'une 
foule de valeureux gentilshommes , longtemps 
ses compagnons d'armes, même après leur ren* 
trée en France, parlaient du duc d'Enghien 
comme du plus florissant espoir d'une dyiMStie 
déchue. Le nom de Condé était fécond en sou- 
venirs militaires, et le dilc d'Enghien semUait 
fait pour le renouveler dans tout son édat. Bo^ 
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naiparte sa?ait mieux qu'un autre de quel prix 
est pour la France la gloire militaire. A Texcep* 
tion d*un seul prince de cette maison , et c'était 
précisément le fils du grand Condé, depuis trois 
siècles tous les autres avaient brillé dans les 
combats, les uns avec un héroïsme ayentureux, 
les autres arec bravoure et savoir militaire. 
N'était-ce pas Taîeul du duc d'Enghion qui, 
presqiK seul avec le maréchal de Broglie, avait 
on peu relevé Thonneur de nos armes dans 
l'ignominieuse guerre de sept ans? Une nou- 
velle occasion de gloire allait être offerte au jeune 
prince. Le premier soin de TAngleterre après 
la rupture du traité d'Amiens avait été de 
solder très-libéralement Tannée de Condé , et 
de faire un appel à tous ceux qui voulaient en 
grossir les cadres extrêmement affaiblis. Comme 
il résidait dans une belle campagne sur les bords 
du Rhin , il était à portée de recevoir les gen- 
tilshommes ou les aventuriers qui voudraient 
renouveler les folies de l'émigration ; mais elles 
étaient surannées, et Torde l'Angleterre rempla- 
çait mal cette fièvre d'orgueil et d'indignation 
qui avait amené les premiers flots d'émigrés. 
Les nobles ne se souciaient plus de recommen- 
cer leurs longues infortunes , et n'avaient que 
trop appris qu'aux yeux du peuple et même des 
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grands, lextrême misère diminue le respect 
pour le malheur; pas un ne franchissait le Rhin. 
L'amour préoccupait tellement le duc d'Enghien, 
qu'il paraissait peu sensible & cette froideur mi- 
litaire. Rien dans son procès» fait, il est vrai, 
avec une atroce précipitation , et rien depuis 
n'a montré qu'il s'occupât alors d'intrigues po- 
litiques. L'exercice de la chasse était sa seule 
diversion dans son amour pour une femme qui 
lui répondait avec la même passion. Aussi vai- 
nement son père, son aïeul et quelques amis 
prudents cherchaient-ils à l'éloigner du voisi- 
nage dangereux de la France. On craignait pour 
lui quelque embuscade, mais non certes l'en- 
lèvement inouï dont il allait être victime. 

Le premier consul était trop vigilant pour ne 
pas surveiller ce faible mouvement tenté sur 
l'autre rive du Rhin ; son attention sur ce point 
fut encore excitée par une fatale méprise et une 
singulière coïncidence. Les rapports de police 
soit de Méhée, soit de tout autre espion, avaient 
annoncé que le duc d'Enghien avait auprès de 
lui un personnage fort dangereux par ses talents 
et sa renommée, le général Dumouriez. On 
s'empressa d'aller aux recherches ; un officier 
français envoyé sur les lieux apprit par un Alle- 
mand fort peu habile à prononcer le français 
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qu'en effet Dumouriez élait non-seulement dans 
la compagnie, mais dans l'intimité du prince. 
Il n'en était rien, l'erreur venait de ce que l'Al- 
lemand, par le vice de sa prononciation, avait 
nommé Dumouriez un M. de Thumery, aide 
de camp et fidèle ami du prince. La police et 
tous ses espions partirent de là pour affirmer 
qu'une grande attaque sur le Rhin élait com- 
binée avec le complot de Paris. Le premier 
consul, trop occupé & lire ces rapports, diminua 
sans doute dans sa pensée l'importance de ce 
prétendu mouvement, mais enfin il crut qu'on 
l'essayait, et que le duc d'£nghien serait le bras 
de cette entreprise, dont Dumouriez serait le 
chef. 

Il semblait que Bonaparte fût avide de tenir 
un prince français dans ses fers, et de signaler 
par son sang l'inauguration de son trône. De 
telles représailles lui semblaient justes contre 
des princes qui, de Londres, lançaient contre 
lui des assassins, en promettant d'en venir 
grossir le nombre. Mais le quatrième débar- 
quement, qui devait, disait-on, porter le comte 
d'Artois et le duc de Berry, s'était bien pré- 
senté sur les côtes de France, mais en avait été 
détourné, comme je l'ai dit, par des signaux 
qui s'y opposaient. Le colonel Savary avait en 
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Tain prolongé son séjoor sur la dangweofie fik- 
laise de Biville ou dans les environs. Ri^i n'a- 
¥Mt paru et Fentieprise était manqnée. Cepen- 
dant Bonaparte 9 ccmdamné par son dangw et 
par l'impérieuse actirité de son esprit à se plon- 
ger dans Fatmosphère de la police, continue è 
exagérer les proportions du complet qui menaee 
ses jours; les plus folles revoies des chouans 
conspirateurs ont pris quelque consistance; 
1 étrange confusion du nom de Dumouriez avec 
celui de Thumerf , prononcé avec l'accent ger- 
manique , persécute son esprit; c'est le duc 
d'Enghien qui est le principal sujet de ses om» 
brages; c'est lui qu'il voit partout; il le voit, 
non-seulement sur les bords du Rhin , i la téla 
d'un rassemblement» il le voit i I^ris, 4lans la 
retraite de Saint- Georges, dans le comité des 
conspirateurs. L'instructicm judiciaire se pouiv- 
suivait. Quelques révélations nouvelles ajou* 
taient de fausses lueurs à celles qu'on avait ob- 
tenues. Ces terribles chouans, ces Bretous 
inébranlables comme les rochers de leur paySj 
ces compagnons de Geoi^es^ auxquels il de- 
mandait une intrépidité égale à la sienne, se 
troublaient devant la justice^ faisaient des 
aveux, et surtout racontaient volontieira ce qui 
pouvait grossir les dangers du premier c(hisu1 et 
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la &frtB ooooeptioQ du complot. Trois d'eoti^ 
eux s'étaient «coordés i dire que dans Tappar- 
tement de Georges, où les conspirateurs s'é- 
taient réunis plus d'une fois, on avait toujours 
vu paraître un homme mystérieux , dont per- 
aonne ne déclara ît le nom, et devant lequel les 
ckeh les plus illustres s'inclinaient avec un res- 
pect profond* On le r^résentait comme doué 
d'une figure noble et martiale, de manières 
distinguées; il paraissait entrer seulement dans 
l'âge mûr; sa parole faisait loi. À qui ce signa- 
lement pouvait-il convenir? L'âge de J'un des 
princes français de Londres et la taille svelte et 
éléjgante de l'autre n'y convenaient nullement. 
Bonaparte n'hésitait point à condure que c'était 
le duc d'Enghien qui passait et repassait le Rhin 
pour conduire le complot sur deux points si dif* 
férents« Il me parait évident que sous la Restau- 
ration il se serait fait reconnaître avec orgueil, 
on du moins qu'on l'aurait désigné avec certi** 
lude. Cependant ces erreurs ou ces fables étaient 
détruites par des rapports plus exacts. La police 
savait^ d'un côté, que le vieux général Dumour 
riez résidait à Hambourg, et, de l'autre, que le 
duc d'Enghien, étroitement surveillé, n'avait 
quitté que pour des parties.de chasse, ou pour 
des visites à la princesse de Rohan-Kochefbrt ^ 
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le château d'Etlenbeim, que lui avait prêté le 
cardinal de Roban, si tristement fameux par 
l'aflaire du collier. 

Ce fut un jour maudit dans Vbistoire que 
celui où le premier consul tint un conseil privé 
pour délibérer sur le sort du duc d'Enghien. 
Ce conseil était composé des deux consuls Cam- 
bacérès et Lebrun , du ministre des afiaîres 
étrangères et de Foucbé, qui, bientôt, allait 
rentrer iriomplinnt dans son ministère de la 
police. Il serait bien à soubaiter que chacun de 
ces personnages nous eût laissé dans ses mé- 
moires une relation d'un entretien si important. 
L'histoire aurait pu confronter ces divers témoi- 
gnages. Ce qui paraît avoué par tous, c'est que 
le premier consul prit moins conseil de leur 
prudence et de leur honneur qu'il ne leur an- 
nonça une résolution fortement arrêtée, une 
résolution funeste. Sans doute il s'exprima avec 
cette verve intempérante de colère qu'il mon- 
tra devant son Conseil d'État dans l'affaire de 
la machine infernale; mais les objets de son 
a&imadversion étaient aujourd'hui tout oppo- 
sés. Il trouvait même degré de scélératesse dans 
les auteurs de la conspiration actuelle que dans 
ceux de la machine infernale. Son cœur était 
oppressé de l'ingratitude des royalistes, pour 



Digitized by 



Google 



PROCÈS ET MOftT DU DUC D'ENGHIEN (180/i). 355 

lesquels il avait bravé les ressentiments, alarmé 
les intérêts des défenseurs naturels de la révo- 
lution. Pour leur rendre une patrie^ il avait 
engagé et fortement compromis son autorité tu- 
télaire; il leur ouvrait son palais avec confiance; 
chaque jour il leur rendait un vaste héritage 
dans leurs forêts héréditaires; et tandis qu'il 
rêvait à des bienfaits nouveaux, tandis qu'il ap- 
pelait leurs fils à l'honneur de servir sous ses 
drapeaux, pour laver leur nom de la tache d'a- 
voir tourné leurs armes contre leur patrie, ces 
hommes- là ne songeaient qu'à lui percer le 
sein, au risque de se vouer à un supplice cer- 
tain et aux malédictions éternelles des peuples et 
de l'histoire. « Us périront dans leurs folles et 
» damnables entreprises; mais ils entretien- 
» dront le trouble et une sombre terreur dans 
» les esprits; ils empêcheront mes bienfaits de 
» germer dans toute leur étendue, et mes insti- 
» tutions de prendre une forte racine. On vou- 
>) drait me forcer à entrer dans les voies de la 
» tyrannie : je ne le ferai point; mais je ferai 
» trembler tous mes ennemis par des exemples 
» terribles, qui prouveront que je ne recule 
» devant aucun obstacle, aucun préjigé de 
» naissance; c'est à la tête que je frappe les 
» partis. » 

n. 23 
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Ce n'est point sans vraîsemblanee que je prêté 
4le telles paroles au premier consul devant son 
conseil privé, car, dans cette même occasieii', 
il s'est exprimé de la sorte devant son Conseil 
d'État et dans des entretiens particuliers. Dans 
qiidis termes et avee quel degré d'animo*- 
sité exposa4-il ses griefs contre le duc d'En- 
ghien? C'est ce que je ne saurais dire; mais il 
soulevait une question bien importante. Po«r 
foire arrêter le duc d'Enghien, il fallait yioler 
à la face de l'Europe un territoire neutre en 
temps de paix. Ddaciaiider au grafid-^dne êe 
Baden de livrer le prince, c'était une chose 
dont la bonté était certaine et le mccès presque 
impossible. Il n'y avait point en Europe de si 
foîblesFrusias qui pussent se souiller d'nne telle 
infamie, et quelle que fût la terreur du grand- 
duc, il aurait prévenu et fait évader la victime. 
U ûillait donc procéder par la force ouverte, et 
transporter pour un moment la guerre chez 
Tua des princes que le premier consul comp- 
tait att noittbre de ses amis. La violation du ter- 
ritoire germanique pour un objet si révoltant 
ne remuerait -elle pas toutes les fibres de la 
fierté aliemaadfir? 

M. de Talleyrand, et l'on s'en étonnera, 
trancha cette question sans scrupule, da moins 
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les Mémoires de Sainte-Hélène le disent. Fou- 
ché, dit-on encore, n'improuva point ou ap- 
puya cette résolution; mais elle ^t noblement 
combattue par le^ deuK consuls Lebrun et Gam- 
hacérès. 

II paraît certain que ce fut ce dernier qui 
montra le plus, dans cette périlleuse circon- 
stance, le courage de lopposition. Chez lui, 
l'adresse était le don éminent, et jamais il ne 
put eu faire un plus noble usage. Nous n'avons 
point son discours, Jl serait difficile de lui prê- 
ter l'énergie et l'éloquence d'up Burrhus; mais 
\] ^^ Sissez naiurid de lui attribuer un langage 
t§l que celui-^i ; 

^ Qui, saD£ daute, la naissance la plus au- 
>> guste, loin de couvrir l'atrocité d'un att^itat, 
n lie fait que l'aggraver dans la procédure qui 
3? j;^ poursuit. Tout est prouvé contre les deux 
» princes français résidant à Londres; tout les 
t ixiontre comme les initiateurs d'un commet 
4) digne, par sa scélérAtesse., de succéder h la 
ï) machine infernale. Que ces princes débarquent 
j» sur i>ô$ cèles et pénètrent à Pfiri* avec un ren- 
V fort d'assassiiûs, je ne ^ai« qbelle voix oserait 
ï» inAerpéder pouir eux. Riea n'est prouvé en- 
» mre pour la parXicipatioa du due d'En^ien 
4) À ce crime; son nom n'e$t fu^monçé par 
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» aucun des témoins, par aucun des accu« 
» ses. Son apparition à Pans, dans le concilia- 
» bule des conspirateurs , pourrait être présu- 
» mée, mais bien vaguement; et nous avons, 
» jusqu'à présent, complète absence de preuves 
» légales. 

» Il parait même, d'après les rapports des 
n agents chargés de le surveiller, qu'il n'a fait 
» que de courtes absences d'Ettenheim, et n'a 
» point passé le Rhin. S'il l'eût fait, s'il se dis* 
>» posait k le faire encore, point d'hésitation» 
» point de scrupule. Sans rechercher sa part 
» dans le complot, il sufBrait de lui appliquer 
» les lois terribles contre les émigrés. La clé- 
> mence magnanime dont vous avez usé envers 
» le plus grand nombre ne met point à couvert 
» ceux que les périls et les justes ressentiments 
» de la patrie ont forcé d'excepter. Les lois 
f) existent contre eux dans toute leur rigueur., 
» Elles portent la peine de mort contre ceux 
» qui rentrent en France; contre ceux qui sont 
» saisis les armes à la main, et peut-être aussi 
* contre ceux qui sont restés dans des villes 
>: étrangères occupées par des Français; et certes, 
]» ici la rigueur est au comble; mais jamais, 
» sous la Convention même, a-t-on parlé de les 
w frapper après qu'on est allé les enlever sur un 
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» territoire neutre. Les plus forcenés des enne- 
n mis de la révolution française, les plus re- 
» doutables par leur naissance , ont pu résider 
» presque à nos portes, y former d'odieux com- 
M plots et même y lever des corps francs, et 
» toujours ils ont été couverts par la neutralité 
9 du territoire, jusqu'à ce qu'une tolérance si 
» suspecte ait motivé une déclaration de guerre. 
» Tout est en paix sur le continent, tout y 
)^ tremble encore du bruit de nos victoires, tout 
1» y reconnaît l'ascendant du génie à qui nops 
a les devons. Et voilà ce qui fait aujourd'hui le 
:» tourment de TAngleterre. Dans son isolement 
i> elle n*est plus occupée qu'à mesurer la force 
» de l'armement qui se prépare contre elle et 
» ne s'est jamais présenté d'une manière plus 
}} formidable. Tous ses vaisseaux viennent avec 
i» alarme observer nos batteries, nos bateaux 
n plats, nos bâtiments légers de toutes formes, 
» nos chaloupes canonnières, enfin tous nos bâ- 
» timents de transport. Mais ce qui porte le 
M plus de terreur à Londres^ c'est ce camp de 
» Boulogne, qu'on voit toujours se grossir de ces 
» combattants qui ont désarmé l'Europe et 
n l'ont forcée à de si nombreux, de si pénibles 
» sacrifices. Cent cinquante mille de ces vain- 
i> queurs, rassemblés près de Calais et de Bon- 
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> logne," sont bieft faits poAr troubler lé soïii<« 
>} meil des habitèats de ht cité de Londres', et 
» de ces aristocrates ^rgés de richesses et eni- 
» vrés d'orgueil. Us Veulent, à tout prix, dis- 

> séminer des forcés si menaçantes potir les 
» maîtres du commerce du monde et pour cette 
» ville oh les trésors sont entassés; ils cherchent 
» les moyens d'appeler ailleurs une si puissante 
* armée; et pour cela il faut trouver de* alliés 
n assez insensés pour détourner Torage sur letir 
» tête. Eh bien! uû seul fait peut réaliser ce 
» dernier espoir^ renouer les noeuds d'une tîôa** 
» lition^ et nous forcer encore à une longue 
» suite de guerres continentales, où nous n'aii* 
» rons jîlus à craindre que reîntraineinent de 
» nos victoires. Toutes ces entreprises glo-» 
» rieuses troubleraient ces plans magnanimes, 
» dont personne ne cdnnatt mieux que moi la 
y> vigilatice, la force et la bienfaisante éten- 
n due. 

» Quoil me dira-t-^on^ l'Europe s'exposerait 
» encore à de si grandes humiliation^ pour Tôf- 
» fense faite à l'un de ces petits souv6raiïls> 
» jusqu'à pissent si timides, si obséquieux, qui 
» n'osera pas proférer le moindre murmure, et 
» sera toujours prêt à baiser la diain qui lui 
» inflige cet df&ont! Attendez, répond rat-je. 
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Di^ue TÂiitrîehe Boit un peu mojns etowdie 
» des coups terriblesqui Teerment de la frapper, 
» que la confédératiou germanique, coupée en 
» tronçons par nos i^ictoires, ait rassemblé ses 
» membres à la voix de rhoimeur ; attendez que 
» Ja Prusse ait fait sucoéder de nouveaux signes 
» de déOanoe, de nouveaux actes d'hdstililés à 
)!> l'amitié intéressée qu'elle nous témoigne au-- 
» jourd'hui en spéculant sur les dépouilles du 
» Hanovre; attendez que le jeune empereur de 
A)llussie, qui, par lut-même, écrit des lettres 
» si remplies de témoignages d'admiration , tan^ 
» dis que par son ambassadeur, M de Mareoff, 
» il nous tient un langage si hautain et nous £bh 
» tigue de ses tracasseries, attendez, dis-je, 
»<qu Alexandre soit sorti de ce rôle équivoque , 
» et veuille jou^ soit un rôle chevaleresque, 
» soit un rôle d'Agâmemnon ; et Ton verra si 
>i cest une chose légère en politique que de 
H ivioler en pleine paix un territoire neutre pour 
» aeeomplir un acte de vengeance, et de plus 
» un aiete qui blesse profondément les anciennes 
» dynasties. Mais, pendant ce temps, rAngle- 
>) terre se Terra délivrée des craintes qui TcA- 
» sèdeRt «aujourd'hui. Tranquille pftr l'eftirt de 
» «ees nouvelles diversions , elle saura les fo* 
» menterpar les. déela-raattoos furibondes <ie sies 
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)) journaux , par les discours emportés de ses 
]» orateurs, par ses intrigues diplomatiques, et 
» enfin par ses subsides qu'elle répandra à 
» pleins flots dans des cours et chez des nations 
» appauvries par elles-mêmes. Toutes ces nou- 
» Telles prospérités pèseront sur la France, qui 
» est polirtant bien impatiente de donner un 
» plus grand essor à son industrie, à son com- 
» merce, à sa marine. » 

II est à présumer que des considérations de 
cette sorte furent présentées très-vainement au ' 
premier consul. On dit qu'il ne répondit aux 
objections de Cambacérès que par ces mots ter- 
ribles : « Vous n'avez pas toujours été aussi avare 
» du sang des Bourbons! » 

De telles paroles n'encourageaient pas les ob- 
jections. Il ne parait pas que dans cette confé- 
rence on ait agité la manière dont se déciderait 
le sort du prince de Condé, s'il serait livré à 
une commission militaire ou confondu dans le 
procès des conspirateurs, gardé en otage ou sauvé 
de la mort par une grâce qui serait encore un 
châtiment pour un Bourbon. Bonaparte, resté 
seul, n écouta plus que sa colère et une fausse po- 
litique. Voici ce que Ton conjecture : Prêt à mon- 
ter sur le trône impérial, il aurait voulu amortir 
les ressentiments des républicains les plus em- 
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portés en se chargant d'un crime assez rappro- 
ché de celui qui pesait sur la conscience des 
députés régicides. Par les coups de fusil tirés 
sur le duc d'Enghien sans grief réel contre lui, 
il aurait voulu leur dire : Me voilà devenu comme 
Tun de vous. Le sang versé des Bourbons nous 
a rendus frères. Pensée dégradante qu'une telle 
âme n a pu concevoir. Je préfère mille fois le 
plus violent accès de la colère à cette combinai- 
son digne de la scélératesse raffinée des Borgia, 
et qui n'eût été, après tout, qu'un détestable cal- 
cul en politique. Quoi I Bonaparte se serait fait 
un appui pour monter au trône de ceux qui 
n'aspiraient qu'à l'en renverser à coups de poi- 
gnard ! Il aurait sacrifié l'admiration et l'amour 
de la France à une faction autrefois puissante , 
mais enchaînée par lui-même et devenue obscure 
et méprisée ! 

M. Tbiers^prétend que cette combinaison lui 
fut suggérée par Fouché ; il le prétend sans 
preuve et sans autre indice que les méfaits anté- 
rieurs de la vie politique du conventionnel. Eh 
bien, la renommée contemporaine le contredit 
encore sur ce point , car elle prête à ce même 
ministre un mot d'une morale exécrable , mais 
qui serait un complet désaveu de cette action : 
C'est pis qu'un crime, c*e$t une faute. 
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Je croit» avec plus de yraisembUiice que Bobih 
patte eut dans celte funeste occasion un fâcheux 
réveil de ce naturel corse , de ce caractère viar 
dîcatif qu'il n'avait point encore signalé, et même 
qu'il signala peu dans le reste de sa carrière. Q 
lui fallait le sang d'un prince français pour«e 
venger d'un complot dont deux autres prinoes» 
étaient complices par la pensée. II ne poutoit 
atteindre ces derniers; il choisit celui qui, cer^ 
tainement étranger à la conception du ccvnplot, 
était resté sut la frontière. 

Sombre, agité, les yeux fermés au sommeil, 
il fait appeler dès le matin deux de ses officiers 
les plus dévoués : Tun le général Ordener, et 
l'autre le général Caulincourt. Il a réservé pour 
le premier une mission terrible, celle de l'en- 
lèvement du prince , et l'autre est chargé cte 
notifier au grand-duc de Baden Tacte inoui de 
violence qui se commet dans ses États sans le 
oettsultetr; Cruelle épreuve pour ce jeaoe gentil* 
homme dont le père et peut-être tes aïeutc étaient 
attachés à la maison de Co»dé. Caulincourt était 
un des plus aimables, un des plus nobles cgbubb 
quî^ fussent dévoués par la reo(»nt]iai»sanoe-an 
sotrt de Bonaparte, Fils d'émigré e^ peut-être 
émigré lui-mêitie, il av^ait trouvé protection, 
faveur et gloiire auprès du jeune vainqueur de 
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riialie^ Peut-être réi]i»iit--îl à détourner de toi 
lodierise mission de l'enlèrement du priûoèf| 
WMi\» il ne put éobapper à la Beeonde> et ee fut )ê 
l(»ig désespoir de sa vie. L'opinion, qui dans SM 
rigueurs se plaît à confondre les faits, lui attri»- 
bua l'enlèvement^u doe d'Enghien, et la pvè&m 
asservie permettait peu de rectifier cette erreur ; 
du reWe^ lés deux génémux ignoraient etpou-- 
Tâient difficilement deviner le sort réservé à 
rillustrecaptif» C'étaient deuît victimes de To* 
béisBaiieê |)asMve imposée afux militaires , metih 
^tti pourtant doit avoir «es limiter. 

Les deuji généraux, arrivés à Strasbourg, softt 
obligés de conrtnuniquer avec Méhée de là 
Touche^ et ils auront à se conduire d'aprèfS le* 
renddignementB 4e cet hotnrne qui joint à la 
qualité d espion celle de traître. Le 1 8 mars ib 
arrivent au diàteau d'Ettenheim, situé dans une 
contrée délieieusev Le Iwurg est investi, le chà*- 
lëau est forcé ; les ha^bitantâ restent muetsd-éftWt- 
oement ©t d'effroi. On leur dit, potiriest^ssurèl^', 
que tout se fait par les ordres ou avec rautorîi^ 
tien du grand'-dttc. La douleur les accable low>- 
q«'ils voièht que c^tte éxïpéditiôn a pmv <Ajé* 
Tenlèvetoent é'xm princfe qui leû*r eât cher ^r 
i«)n affabilité et par ses infortunes ndblemeftt 
supportées. Il n a auprès de lui qu*uti seul gëii-- 
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tilhomnie, le baron Saint-Jacques, son compa- 
gnon d'armes, maintenant son secrétaire, et 
plasieurs domestiques. Le prince se jette sur ses 
armes , et le baron s*écrie : Toute résistance est 
inutile ; la maison est cernée. On entre, et le 
commandant, qui n a point le signalement du 
prince, dit d'une voix rude : <c Qui de vous est 
» le ci-devant duc d'Enghien? » Point de ré- 
ponse. « Alors je vous arrête tous. » Le duc 
d'Enghien se fait connaître et n'obtient point 
la liberté de ses compagnons. On lui met les 
menottes, et le soir même on lui fait traverser 
ce fleuve rendu si cher aux poètes français par 
le passage du grand Condé. Son descendant, 
digne de lui par sa vaillance, est jeté dans une 
casemate de la citadelle de Strasboui^. Il est 
conduit à Paris avec une sévérité vraiment inhu- 
maine ; on ne lui a permis de prendre aucun 
aliment. Ses regards s'arrêtent avec attendrisse- 
ment sur son chien ûdèie, jun joli lévrier, qu'il 
chérit avec u ne sorte de tendresse et qui a toujours 
^ui vi le galop le plus rapide des chevaux qui l'em* 
portent. Exténué, mourant de sommeil, de faim 
etdefroid.ilestconduitaudonjondeVincennes, 
qui lui rappelle la captivité du plus illustre de 
«es aïeux, du grand prince de Condé. Il obtient 
•enfin des aliments, et il peut espérer le som- 
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meil après ane si cruelle agitation. Non ! cette 
faveur ne lui sera point accordée. Il se disposait à 
se coucher» lorsqu'il entend à onze heures du soir 
le bruit des tambours, des voitures et des armes. 
Ces voitures lui amènent ses juges; ces armes 
lui annoncent l'instrument de son supplice. Le 
général Savary dirige cette escorte. Le général 
Murât a refusé de présider à pette exécution. 
Ici les mots de jugement et d'exécution devien- 
nent synonyme, et jamais exécution ne fut 
plus faite au pas de course. Le général HuUin 
préside le conseil de guerre. Je me dispense de 
citer les noms des autres membres. Tous se sont 
souvenus avec une longue amertume de cette 
tragédie nocturne. Us restent quelque temps 
silencieux autour d'une cheminée pendant que 
se dresse la table au tapis vert qui va leur don- 
ner quelques formes de juges. On n'a pas besoin 
d'apporter des papiers; une instruction com- 
mence; des témoins seraient fort inutiles ; un dé- 
fenseur serait importun; le tribunal révolution- 
naire du 22 mars(1 794) s'en passait bien. L'inter- 
rogatoire du prince suffira pour dicter son arrêt. 

Un tel mensonge de justice rend le meurtre 
plus odieux. Cet interrogatoire le voici: 

(( A lui demandé : Ses noms, prénoms, âge et 
» lieu de naissance. 



Digitized by 



Google 



SM HKTOIIIE mi (XWSLUkT. 

» A répondu se nommer : Louis- Antoîne- 
» Henri de Bourbon , due d*Enghien , né le 
» 2 août 1772, à Chantilly. 

» A lui demandé • A ^uelte él^nj^ H ft qjiitH 
» Ja France. 

n A répondu : Je ne puis le dire ^véoisém 
» ment; mais je pense queq e«tle16juilleH789 
>i que je suis parti av^cle prii^ee deCoïKlé mon 
x\ grand-père , mon père , le comtQ. d* Artois et 
D les enfants du eomte d^Artois. 

y> A lui demandé : Oii il a résidé depuis sa 
» sortie en France. 

»% répoûJu ? JEa sprtapt d^ Fpaiiee, jaî 

V passé «veq i^a$ pftmnts, quf^ j'^ji Umimx^ mU 
» YJia, par Moois et PfMjfriiefii da Ih, nous mm 

V i^mme^i r^^dus h TufiA» i^lv^ 1q çai, oi^ j!^<Miii 
» sommes ^esté^ à p«^ prà9 fi^iz^ mQÎft. ï>ô Jà* 
ï) toujours ^\w m^f^ pft?aatis , j« m^ «Ué à 
ï^ Worws ^t ftw eçiyirqni , fifwr k« k)fd« du 
» Rhin, Easuite le carpe 4? Coi^dé ^'»st formé 
» et j ai feit toute te «#^rje, J a»»i^t ^¥Wi 
ï> pela, feit l|i^mp«giw d<9 4792, efl ftfabant, 
» avec Iq wrp§ d^ j^u^JiMm* ^ rsr»«? d» d*lfl 

» A lui demandé : Où il s'est retiré depuis la 
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» paix faite entre 1* répuUMfue fraueaise et 

» l'empereur. 

» A répondu : Nous avons terminé la der- 
î> nière campagne aux environs de Gratz ; c'est 
» ià ou le corps de Condé, qui était à la solde de 
> l'Angleterre , a été licencié, c'est-à-dire è 
» Wendisch-Facstrictz, enStyrie; je suis ensuite 
« peslé, pour mon plaisir, à'Grate ou aux envi- 

> Tons, à peu près six ou neuf mois, attendant 
» des nouvelles de mon grand-père, le prince 
y> de Condé, qui était passé en Angleterre, et 
>> devait m'informer du traitement que cette 

> puissance me ferait, lequel n'était pas encore 
» déterminé. Dans cet intervalle, j'ai demandé 
» au cardinal de Rohan la permission d'aller 
i»dans^son pays, à Ettenheim, en Brisgaw, cî- 

> dc^vant évêché de Strasbourg ; depuis deux ans 
» et demi je suis resté dans ce pays. Depuis la 
5> mort du cardinal, j'ai demandé à l'électeur 
>de Bade, officiellement, la permission de 
» rester dans ce pays, qui m'a été accordée, 
» n'ayant pas voulu y rester sans agrément. 

» A lui demandé : S'il n'est point passé en 
» Angleterre, et si celte puissance lui accorde 
v toujours un traitement. 

> A répondu : N'y être jamaiB allé ; que TA»- 
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» gleterre lui accorde toujours un traitement, 
» et qu'il n'a que cela pour vivre. 

» A demandé à ajouter que les raisons qui 
» l'avaient déterminé à rester è Ettenheim ne 
» subsistant plus, il se proposait de se fixer à 
»Fribourg en Brisgaw, ville beaucoup plus 
» agréable qu'Ettenheim, où il n'était resté 
» qu'attendu que l'électeur lui avait accordé la 
» permission de chasse, dont il était fort ama- 
y> teur. 

» A lui demandé : S'il entretenait des cor- 
» respondances avec les princes français retirés 
» à Londres ; s'il les avait vus depuis quelque 
» temps. 

D A répondu : Que naturellement il entrete- 
» nait des correspondances avec son grand-père, 
ï> depuis qu'il l'avait quitté à Vienne, où il était 
» allé le conduire, après le licenciement du 
» corps; qu'il en entretenait également avec 
)» son père, qu'il n'avait pas vu, autant qu'il 
» peut se le rappeler, depuis 1794 ou 1795. 

» A lui demandé : Quel grade il occupait 
» dans l'armée de Condé. 

» A répondu : Commandant de l'avant-garde, 
» en 1 796 ; avant cette campagne, comme vo- 
» lontaire au quartier-général de son grand- 
» père, et toujours, depuis 1796, comme com- 
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» mandant Tavant-garde, et observant qu après 
» le passage de larraée de Condé en Russie , 
» cette armée fut réunie en deux corps, un d'in- 
» fanterie et un de dragons, dont il fut fait co- 
» lonel par lempereur, et que c'est en cette 
» qualité qu'il revint aux armées du Rhin. 

» A lui demandé : S'il connaît le général 
» Pichegru ; s'il a eu des relations avec lui. 

» A répondu : Je ne l'ai, je crois, jamais vu ; 
D je n'ai point eu de relations avec lui. Je sais 
» qu'il a désiré me voir. Je me loue de ne pas 
>» l'avoir connu, d'après les vils moyens dont on 
» dit qu'il a voulu se servir, s'ils sont vrais. 

» A lui demandé : S'il connaît l'ex-général 
» Dumouriez et s'il a eu des relations avec lui. 

» A répondu : Pas davantage; je ne l'ai ja- 
» mais vu. 

» A lui demandé : Si, depuis la paix, il n'a 
» point entretenu des correspondances dans 
» l'intérieur de la république. 

r> A répondu : J'ai écrit à quelques amis qui 
1» me sont encore attachés, qui ont fait la guerre 
» avec moi^ pour leurs affaires et les miennes. 
» Ces correspondances n'étaient pas celles dont 
» il croit que l'on veuille parler. 

» De quoi a été dressé le présent, qui a été 
i> signé par le duc d'Enghien, le chef d'escadron 

II. 24 
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» Jacquin, le lieutenant Noirat, les deux geiH 
n darmes et le capitaine rapporteur. 

t> Avant de signer le présent çrocès-verfcal, je 
» fais avec instance la demande d'avoir une aa- 
» dieaee parliculièi^ du premwr conBul. Mon 
» nom, mon rang, ma façon de penser et l'hor- 
» reur de ma situation me font espérer qu'il ne 
» se refusera pas à ma demande. 

» Sigiié, L. A. H. de Bourbow. 
» Et plus bas, 

») NoiROT, lieutenanty et Jacquin. 

» Pour copie conforme, 
» Le capitaine faisant les fonctions de rapporteur j 

» Dautancourt^ 

» MoLiN, Capitaine, greffieri » 

Cet ÎDlarrogatoire fut coupé à diverses re- 
prises par des' avertissements prétendus cbiri- 
tables que lui donna le praside»! du eonseil^ 
goerre.a Monsieiirydisait'ilà ce noble infortuné, 
Toos nous parlai sans cesse du prince votre 
père, da prinee votre ueul, du prim^ votre 
IrisaïeuL On voit combien vous êtes infecté du 
préjugé de la naissance* » Huliin, dervensu bien- 
flAt i^rès cMa46 de l'empire, «e prête nîeui au 
préjugé àe h noblesse* D^iutres fois, il lui ^»- 
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sait : u Vos réponses so»t tnaavaîses, je vous en 
avertis, elles vous eompuonmeUeiiti changes ée 
système de défense. » Ctiiniîies'îl y avait Ik une 
défense possible , ceimne «'il oo» venait k hr 
Condé, prêt à mourir, de désavouer «u pré. 
sence de ses juges des faits dont il segloriQaà 
ailleurs. Cette extrême sévérité de langage 
confondait tous ce«n qui connaissaient ce mi^ 
litaire. De tous les grenadiers des gardes fraii*- 
çaises, de tous ces véritables vainqueurs de là 
Bastille, c'était celui qui avait montré le plia 
de courage et d'humanité. Dévoué au général 
Lafayette, il s'exposa plus d'une fois à tout ce 
que fait craindre une popukce furibonde^ pottr 
lui enlever de nobles victimes qu'elle menait a« 
supplice de la lanterne^ Je ne conçois pas eom* 
ment il était arrivé à ce fanatisme d'obéissancei 
L'interrogatoire est terminé ; le procès va l'être 
0n même temps. La èoiiscîeace des juges eit 
éclairée; ils prononcent la <nerti Et cependant 
k sûreté du premier coni^ul^ «i ell^ eût été vé«* 
ritablement compromise, n'exigeait «^elle pas 
que le prinee comparût dans le procès de 
Georges, et que ïiyÉk sut si c'était le pers€in^ 
nage mystérieux qui était l'objet d'un respèot 
m profond et d'un secret si sévère loi^qa'îl 
assistait aux délibérations des co^Jui^s? Pour» 
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quoi le premier consul se serait-il privé des 
moyens d'éclaircir un fait si important? Le 
prince lui en offrait l'occasion la plus favorable; 
car, après avoir entendu sa sentence de mort avec 
un sang-froid admirable, il demanda s'il ne 
lui serait pas permis de paraître devant le pre- 
mier consul. On lui répondit par la dénégation 
la plus sèche et la plus absolue. L'ordre était 
d'aller vite et Ton voulait faire preuve de zèle. 
Le châtiment du despotisme, quand il se livre 
& la vengeance, c'est d'être trop promptement 
servi. 

Il est deux heures du matin, la nuit est froide 
et pluvieuse, les rafales du vent battent les tours 
et font mugir le bois. Le général Savary a tout 
ordonné, tout prévu, tout accéléré pour l'exécu- 
tion. Le prince s'avance vers le champ de la 
mort avec la même assurance que le plus illustre 
de ses ancêtres marchait vers le champ de fat 
victoire. Il- élève sa prière à Dieu. Saint Louis 
va recevoir un autre de ses petits-fils. Sa seconde 
pensée est pour sa dame, w Camarades, dit4l 
» aux soldats qui chargent leurs armes pour 
» le fusiller, il y a sans doute parmi vous un 
» homme d'honneur qui se chargera de recevoir 
j» et de transmettre ma dernière pensée. » On 
garde quelque temps le silence. Un jeune ot&r 
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^er se présente et s'approche du prince, qui lui 
remet une bague. Bientôt l'officier demande 
«ne paire de ciseaux. On la lui passe de main 
^1 main. La noble victime coupe une mèche 
de ses cheveux, il la presse un moment sur son 
cœur, la remet au même officier (1 ] ; puis, dédai* 
gnant le bamleau qu'on lui offre, et fier de voir 
la mort en face, il offre sa poitrine, et tombe 
presque au même instant percé du coup &tal. 

Quel aifreux réveil pour Paris, pour les amis 
des Bourbons, pour les amis de Bonaparte! 
La terreur n'avait pas frappé un coup d'un 
plus grand retentissement depuis la mort de 
Louis XVL II avait fallu apprendre presqiie sans 
intervalle l'enlèvement du prince, son pro- 
cès et sa mort. C'étaient trois actes iniques dont 
rhorreur allait toujours croissant. La douleur 
était une réprobation, et Ton ne pouvait en 
étouffer les témoignages, même à la cour du 
sacrificateur et même dans sa famille. Madame 
Bonaparte y succombait, et sa fille, l'aimable 
Hortense, venait mêler son eflroi et ses pleurs 
à ceux de sa mère. La crainte du plus terrible 

(1) On juge bien que ce dépôt était pour la princesse de 
Rohan. Ce secret fut connu, et la police divulgua dans les 
journaux le nom de cette dame , dont le cœur était percé 
d'une douleur si cruelle. 
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00O1T0IIX n'avait pu empêcher Joséphine de sol* 
licitep son mavi pour que le due d'Enghien fàl 
givàé en otage ou readu à }a liberté. Mais il la 
na^nssail avec rudesse, c Serai-je, disait-il, toii*- 
n jours obsédé de tes préjuigéfi de caste et de tes 
»ittiblessefr de femme?* Songe qu^e est mon m-. 
nk lut y cehii de la Fra»ce^ et le tien même ! A»» 
» fête des pleur» cpn i m'oflkisent et qui semblen* 
n me déclaier eoupaUe lorsque je &is.jus*î|6e! u 

Pas une femme qui n^ gémit sur le sort du 
prince. Son nom, sa» vaillance et sa nehle figure 
aggravaient pour eiles l'honreur d'une eséeu"' 
tîion si précipitée, si barbare. Ce malheur fm^ 
ticulier seinbkit en révéler bien d'autres, dont 
Bou^ aurions à recommeneer l'épouvantable 
série. 

La receanaissaBce avaît à, lutter centre Tindi* 
gBatÛNi. On ne pouvait «oncecveip qu'un même 
homme* f ai Fohjet de àswL itientîme&ts si eon-^ 
iMipes; plfusieiirs de eaux HÉemes quiravaiewt 
Wpltts admi^édfisai^nt : Le grand hommea Sm 
et le tyrdn eomm^Me; d'autres l'excusaieiii 
«vee un emj^afrra» seosiblè-, et> relevant Tatro-^ 
cité du complot des chouans dirigé et soudoyé 
par FAngleterre : voiW ce qui a pu le conduire 
h cet. acte de tyi:aixnîe, à cette fièvre chaude de 
yengeance. Il se calmera, sa w^iji $<9i^ ]ia pl^s 
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fMfae. S'ï est looinsdiéri, mcAus digne de 
rêire, il reste poaritous l'bonifne néce«isaiT0. 

Le» jœobins ariiieni un aÎT joyeux, qm re- 
dosblaît notre tristesse. U leur ^«mUiaii que 
le héros, objet de leur i^ssenthnent et de levr 
hnne^ yenait de prendre un brevet d^afRlia- 
tÎMidaiïS'kiitrelub. On aurait era qu'ils seprcN- 
mettnent de disposer du règne qui rilait s'ou- 
vrir» Bonaparte ne tarda pa& à teomper leur 
espoô*. B n'en était pas ainsi des répuUieaim 
&priii€fpe9, et snrtoot de ceux quii, t^& que le» 
LmîaiaRÎSy les^ Daunsa, avaieal eu la gkmre de 
pifiitester eantre 1^ crimes de la terreur. Ce }U^ 
^enent^ disaèent4b^ est une misebefs^lakii.Ika 
tckarretBaiftecfèvevt celni qu'ils frappent; e« la 
kt est fipappée» «i même temp» qu'eux. 

MadftmieHieStaéï était heureuse cette fois; de 
sttft esiil, elbe) expnnnMli son horreoreB termes 
falanimairts. 

Li^yette^ q»t n'a<?ai1l point eu à bémr le» 
BamdMn» dan» leaeasfaets* d'CHmnts.». pleiardrt 
Wsort de celw^^eii et détestaî>t mn imniolatioai 
prédpÎÉée. 

Lftft éflttigeés^ reiMné» dm» feinr falvie^. et deÉrt; 
k» préj^sgé» flédflôspneikt. chaque joiis- de^vaort 
1*1 receiifliaîsBaiiifie', se^ senlBÎieBt dé^agés^de €»> 
poids, et ce:iMraiK«fr« saj^riâGesMioianMi kuar a#*« 
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deur pour la cause des Bourbons. Ceux qui n'a- 
vaient point séparé dans leur cœur Tordre de 
la liberté et Thunianité surtout, mêlaient à 
leurs profonds chagrins une grande incertitude 
sur leur conduite politique. Je ne puis douter 
que l'intérêt personnel n'entr&tcbez plusieurs 
dans la délibération de leur conscience; mais 
de plus nobles motifs pouvaient sufâre pour les 
décider à protester par le silence. Voyons sur- 
tout ceux que le 18 fructidor ou les autres per- 
sécutions révolutionnaires avaient relégués dans 
un désert de la zone torride , jetés dans les pri- 
sons, ou chassés sur tous les points de l'Europe. 
Us devaient à Bonaparte plus que de respirer sur 
le sol natal. Honorés de sa confiance, ils 
avaient été non-seulement les objets, mais les 
instruments, les habiles régulateurs de son ac- 
tion réparatrice et bienfaisante. Fallait-il en 
désespérer, abandonner une œuvre qui affer- 
missait et perfectionnait les ressorts de Tordre 
social.'^ Pourquoi abandonner un hommecapable 
de si grandes choses à la violence de ses pas- 
sions ou aux fausses lueurs de sa politique ? 
Pourquoi ne pas défendre contre lui-même ce 
qui pouvait rester d'instituijons libérales et ce 
qui présentait Tespoir d'en recouvrer de plus 
importantes et de plus fondamentales? 
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Un silence morne, mais universel et par cela 
même éloquent, répondit à cette exécution noc- 
turne. Ce palais des Tuileries retentissant d élo- 
ges perpétuels pour tons les actes militaires ou 
civils de Bonaparte; ces diverses tribunes qui 
n'avaient plus de voix que pour le célébrer; ces 
spectacles où sa présence excitait des transports 
qu'il n'avait pas besoin de commander; ces 
journaux qui se relevaient, par une admiration 
sincère et motivée, des gênes qu'on leur im- 
posait ; enfin ces lyres de poètes qui résonnaient 
autant pour ses bienfaits que pour ses exploits, 
tout resta muet et glacé. La leçon fut sévère , 
mais plus comprise. 

L'histoire aime à mentionner deux prêtes* 
tations formelles. 

Bonaparte se sentait attiré vers le talent de 
M. de Chateaubriand et ambitionnait cette illus- 
tre conquête. L'auteur, de son côté, était ébloui 
du grand homme; son cœur tenait encore, mais 
sans espoir pour la cause des vaincus. Fontanes, 
protégé de l'un et ami passionné de Tautre, 
établit entre eux un commencement d'intelli- 
gence. Chateaubriand fut mis à l'essai. Nommé 
secrétaire de lambassade de Rome sous le car- 
dinal Fesch, oncle du premier consul, l'auteur 
du Génie du Chmtianisme fut l'objet d'un em- 
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pressement wniversel, tandis que Tambassaffeur 
éfait rédnif airs tributs de l^étîquette. Celirî-cî 
laissa percer sa jaloosre, et l'antenr était prompt 
ànaanifesler sa fierté. Ils seséparèrent, et le der- 
nier fcil nommé ministre pîénipotentaire près 
cki canton du Valais en Suisse en attendant des 
emplms pl«s dignes de son nom. Le meortre 
do duc d'Enghien le pénétra d'horreuF, et if 
n'hésita point à envoyer sa démission. Bbna- 
ptrte éfH'OHTa le r^et d'nne conquête perd^ire». 
Fontanes enl à son tour l'occasion de mani- 
fester le même' sentiment. Gomme président dn 
Corp» législatif, seul dans ee corps muet, il ré- 
pondait aux messages du gouTernement. Peu 
d'hommes depuis Wine le jeimeenrent mieux le 
talent de donner à la louange l'expression de fer 
iwce et de la délicatesse-. Malhenrettsement ces 
kwanges étaient trop répétées, cliaeun des mes- 
sages dtt gouvernement obtenait de lui œgenrç 
de» tribut. Un conseiller d^étaè fut chargé de h 
wssion dîfficife de notifier le procès et lexéco- 
tion dti duc d'Enghîen et de le glisser entre deux 
preye^ssde loi. Le président, digne interprètedfe 
ee corps et de la nation, s*expKqna en termes^ 
assez chaleureux sur les- deux projets et se tuf 
sur le reste, te premier consul, vivement irrité 
de» ee sHence-y craignaflf potrrtant de manifester 
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sft ealère ei de peinlre un utile aim de sa gldi^. 
Il imagina ou quelqu'un imagina pour lui de 
réparer TefFet de ce silence en ajoutant dans le 
Moniteur quelques mets d'une approbation assez 
vague pour l'acte terrible qui n'avait pas été 
ca^utiojcmé. Ce ftit au tour de^ Fontaues de s'ir- 
nt^plu^neblemeiit; it désavoua foraielilefiMiit, 
dans une lettre au Moniteur, les mots d'une 
approbation qui lui avaient été prêtés» 
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CHAPITRE XXVI. 

FIN DU PROCÈS DE MOREAU. 
SOMIIAIIIB. 

Effet fâcheux et faux bruits qui résultent de la terreur momentanée 
établie en France. — Pichegru au Temple. —Proposition qui lui 
est faite d'être gouverneur de la Guyane. — Elle est acceptée.— 
La mort du duc d'Enghien rompt cette négociation. — Pichegru 
8*étrangle.— L'opinion, ulcérée contre le premier consul, lui im- 
pute un crime dont l'histoire le justifie. — Ce grand procès est 
interrompu par la proclamation de l'empire.— Le Tribunal, qui 
▼a être supprimé, prend l'initiative de cette proposition, que le 
Sénat agrée avec empressement. — Un acte politique si impor- 
tant est reçu avec humeur. — Diverses métamorphoses qui sui- 
vent ce changement. — Joséphine couronnée impératrice. — 
Fonctions insignifiantes d'un grand électeur, d'un connétable.— 
Archichancelier Cambacérès. — Archi trésorier Lebrun. — Quel- 
ques vues sur la cour nouvelle qui se forme. — L'instruction du 
complot de Georges se continue. — Intérêt général pourMoreau. 
— Effet produit par sa noble apologie. — L'empereur presse sa 
condamnation à mort en promettant de lui faire grâce. — Mot 
sublime de l'un des juges. — La condamnation à mort n'est point 
obtenue, mais le tribunal lui inflige deux années de prison. — 
Il est ruiné parles frais de la procédure. — L'empereur substitue 
un exil en Amérique aux deux années de prison. — Quelques 
beaux mouvements des autres accusés dans le débat public. — 
Georges Gadoudal et dix-neuf de ses complices sont condamnés 
à mort. — L'empereur fait grâce aux deux Polignac et au mar- 
quis de Rivière de la peine capitale et à cinq de leurs compa- 
gnons. — Ces actes de clémence calment un peu l'irritation gé- 
nérale. 

(1804.) 

Tout devient ténèbre dans un État libre lors- 
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que fa presse y est violemment comprimée ou 
quand on lui laisse un faux jour. Le besoin 
de discuter, excité surabondamment quand elle 
multiplie ses organes et ses échos , ne s'arrête 
pas et redouble d'efforts sous les bâillons qu'on 
lui oppose. Quand la terreur est complète, ainsi 
que nous l'avons vu dans d'exécrables jours, tout 
se tait, mais tout frémit; la terre tremble et le 
volcan éclatera. Quand la terreur ne fait que de 
naître, on interroge avec avidité, on discute 
avec mystère, on invente sans scrupule. Les 
faits les plus hasardés prennent consistance dans 
les esprits, et trop souvent pénètrent dans l'his- 
toire. Un peuple de fantômes obsède l'imagina- 
tion des gouvernés et des gouvernants. Si l'au- 
torité veut cacher un crime, on lui en prête cent- 
Telle était notre situation dans le fatal dé- 
noûment de ce grand consulat. La nuit du don- 
jon de Yincennes faisait supposer de secrètes 
horreurs dans la prison du Temple. On parlait 
d'enlèvements mystérieux, de divers genres de 
tortures qu'on faisait subir aux accusés dans 
leurs dépositions, de bruits souterrains et si- 
nistres qu'entendaient les voisins de cette pri- 
son (1). 

(1) Tout était faux ou exagéré dans ces rumeurs; mais 
voilà pour les gouvernements les profits du mystère et de la 
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La Térité est qu'elle retentissait te plus $oth 
VMt des chants rustiques, fiers, bpelliqtteuit , ël 
même des chants d'église, pur lesquels 4es Bre^ 
tons bravaient Tennnt de la (captivité et Tutteûté 
du supplice. Georges Cadoudal leur prêtait B&A 
âme à tous. Il ennoblissait k leurs yeut leur 
triste profession par sa figure ouverte et mai^ 
tiale, et par son courage indomptable qui rè* 
doublait à rapproche de Téchafaud. Il rappelait 

terreur. Rien en effet ne fut plus répanduni phis accrédHé 

que ce bruit d« torture et d'une espèce de question renou^ 
velée pour les accusés. C'était une insigne calomnie contre 
des magistrats qui ne pouvaient se soiHller de tdles horreurs. 
Ebbiea! cette accusation trouva crédit atiprèi» de quelqtréd 
bons esprits qui ne rauraient jamais admise dans d'a«4rfl 
circonstances. Un ou deux ans après on donna la belle tra*- 
gédie des Templiers y deRâynouard. On sait quel grand succès 
elle obtint; il fut encore favorisé par un certain esprit de 
parti; on applaudit h plusieurs reprises et flVdc une AflbCtth 
tioQ évidente ce vers : 

Ia torture interroge, et la douleur répond; 

et sur les bancs du parterre on entendait rouler ce mot : Le 
Temple île Temple! 

Jamais on n^a spécifié les accusés qui avaient subi cettô Sorte 
de question ; la procédure publique «n «mût fait Justioé* U 
faut remarquer d'ailleurs que les seules accusations imper'- 
tantes furent faites très-spontanément par les accusés O^er- 
wtle et Bouvet de Lozier, qui Ions âmx firent appeler I0 di- 
«icteur de la police RéaL 
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les héros de la première Vendée; el {^etit-ètre 
que s'il eût paru daos leurs rangs, que s'il eàt 
obtenu le Uire de généralissime, que les nobl^ 
du Poitou avaient donné par politique au brare 
etsimpleCatheiineaa, il leur eût procuré une 
jaeiUeure fortune. C'était un roi dans la pri«- 
son. Il animait leurs jeux dans un« €our «pa*- 
oîeuse» signalait son adresse, et ne manquait 
pas la balle qui lui était renvoyée. Cétaiefilt 
surtout ses juges qu'il étonnait par la fermeté 
et j'ajouterai même par la noblesse de ses ré*- 
penses; il se livrait et ne compromettait peiv 
:Sontte, Loin d'imiter la bassesse de ceux de ses 
compagnons qui , par esprit de parti et par une 
rancune dé vieux royaliste, avaient dénoncé 
Moreaa, il ne lui échappait pas un mot qui fèt 
a la charge du général républicain. Picbegm 
avait un autre g^ire de fermeté. Les traits du 
vainqueur reluisaient dans Tillustre prisonnier. 
Far des r^roches amers , par des safrcasmes mi- 
litaires, il bravait celui qui disposait de soft 
sort, « C'est par mon sang, disait-il , qu'il s'ae- 
» <}uittera des leçons que je lui ai données à 
9 Bneome. » Il oubliait qu'auparavant l'insti^ 
tuteur avait conspiré centre Tétève. Le nom de 
Bonaparte lui revenait sans cesse à la bouche. 
L'inimitié que eelui-ei avait loonçue remontait) 
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disait*il. à ]a journée du 13 vendémiaire^ où 
Bonaparte, se déclarant pour la Convention, 
avait foudroyé les sections révoltées, tandis que 
lui, Pichegru, avait résolu de leur prêter son 
appui. Ce»fait semblerait annoncer que ce gé* 
néral avait toujours été au fond du cœur un 
royaliste plus ou moins modéré. 

Cependant Bonaparte, en apprenant Tarres- 
tation de Pichegru , avait été ému d'abord d'un 
sentiment généreux. Il aurait voulu lui faire 
grâce et couvrir tous ses délits présents et anté- 
rieurs par un acte magnanime qui eut mis le 
sceau à sa gloire. Il avait chargé le directeur de 
la police, Real, de lui faire une ouverture que 
Pichegru avait saisie avidement. « Je dois sup- 
» poser, avait-il dit à Real, que Pichegru, dé- 
» porté à la Guyane, a considéré cette colonie 
» sous un point de vue politique et militaire, 
» elle est complètement inutile pour la France* 
)» Si j'en nommais Pichegru gouverneur^ en 
» lui fournissant les moyens d'en faire une co- 
» lonie utile et prospère, ne serait-ce pas là 
» une noble vengeance? » Oui, sublime en 
effet, et en même temps la plus belle manière 
de monter au trône, objet de ses impatients 
désirs. Ce souvenir reconnaissant de quelques 
leçons de mathématiques qui , peut-être, furent 
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le premier éclair de son génie stratégique, au- 
rait paru un mouvement admirable de grati- 
tude , d'exagération , que les grands cœurs seuls 
conçoivent. Ce pardon aurait été nécessaire- 
ment suivi de plusieurs autres. Moreau eût été 
reconquis à la France et à ses armées; et avant 
d'être salué du titre d'empereur, Bonaparte 
l'eût été d'un titre plus beau, celui de magna- 
nime. Mais tout fut rompu, le Sâng du duc 
d'Enghien était versé. Après ce meurtre, Pi- 
chegru , dont le mâle cœur s'était ouvert avec 
attendrissement à la proposition qui lui avait 
été transmise par Réal^ cessa d'espérer, cessa 
de croire à des sentiments généreux, et bientôt 

après cessa de vivre 

Pichegru , qui n'avait point démenti le calme 
habituel de son esprit, dina copieusement sui- 
vant son usage, prononça d'un air serein quel- 
ques paroles insignifiantes, puis se retira dans 
sa chambre et selon toute apparence lut un dis- 
cours de Sénèque, car on trouva sur sa table un 
volume d'un ouvrage de ce philosophe, et Ton 
sait combien cet interprète éloquent de la philo- 
sophie stoïcienne se complaît à exalter le suicide 
quand les grandes &mes y sont portées par un 
noble motif. Comment se passa la nuit? Je laisse 
parlerleJfontfeur.Voici la déposition qu'on y lit : 

II. 25 
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« Le citoyen Sifat, gendarme d élite , a cUt: 
M Que, oejourd'hui, vers trois heures du ma- 
I» tÎD, étant en faction, four du Temple, (nnès 
M de la chambre de rex-f;énéral Picb^ru, il 
» avait entendu tousser plusieurs fois dans ladite 
n chambre et cracher; qu'il avait cru saperce- 
» voir, à la manière de tousser et de cracher, 
n que la personne était affectée d oppression ; 
>» mais que n'ayant plus rien entendu , il avait 
9 pensé qu'il n'y avait pas de nécessité de ré- 
» veiller pour prévenir; et a signé. » 

<( Le citoyen Lapointe, gendarme d élite , a 
)} dit : Qu'il était de planton i la tour du Temple 
)» depuis hier midi jusqu'à cejourd'hui pareille 
» heure; qu'ayant dormi depuis minuit josqu a 
h quatre heures du matin, il n'avait rien en- 
» tendu ; et a signé. )) 

« Le citoyen Fauconnier, concierge de la tour 
» du Temple, a dit: Que ce matin, à sept heures 
31 et demie, le citoyen Soxpon, gardien de ser- 
» vice auprès de Fichegru , était venu l'avertir 
I) qu'il venait d'allumer du feu dans la chambre 
» dudit Pichegru, et qu'il était étonné de ne 
» ravoir ni entendu ni vu remner; qu'aassitôt 
» il s'était rendu auprès du citoyen Ponsard, 
» colonel de gendarmerie, et lui avait neodu 
*> compte de ce qu'on v^en^it de lui dire; qu'ils 
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B avaient été ensemble prévenir le dtoyen Thn- 
n riot, juge ebnr^ 4e l'instruction , qui leur 
M aTâil répondu qu'il n'y avait pas une minute i 
» pendre, qu'il ialitit envoyer chercher un offi- 
m eier de santé et instruire les personnes qui 
m devaient l'êtw, ee à quoi il s'était conformé: 
» et a signé. y> 

ff Le citoyen Papon , porte-clefe de la maison 
» de justice du Tempîe, a dit : Que ce matin, 
» à sept beiires, il e^ entré dans la chambre 
» ooeupee par l'ei-général Pichegru, pour y 
3 allumer du feu^ que ne l'entendant et ne le 
» voyant remuer, et craignant qu'il ne fût ar- 
» rivé queiqtiie accident, il a été sur-le-champ 
n prévenir ie citoyen Fauconnier. A ajouté, 
» que la def de la chambre de Pichegru avait 
w été emportée par lai hier à dix heures du 
w soir, après lui avoir servi à souper, et qu'elle 
») était restée dans sa poche jusqu'au moment 
*» où, oe matin, vers les sept heures, il avait 
» été allumer du feu dans sa chambre; et a 
i» .signé. » 

On juge avec quelle horreur les prisonniers 
d» Temple apprirent la nouvelle de oet étran- 
^lemeiit ; des coeurs ulcérés par la haine et obsé- 
dés de crainte se refaeèrent à y voir nn suicide. 
Une partie du puUic parta^ ces impressions ; 
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et surtout parmi les hommes chez qui la ven* 
geance n'avait pu être bannie par l'admiration 
la plus légitime ou même par des bienfaits ré- 
cents. On cherchait ce qui avait pu déterminer 
Fichegru à un suicide. Suivant les royalistes, son 
apparition sur le banc des accusés aurait été son 
jour de triomphe. « Quelle plus belle occasion 
pour lui, disaient-ils, d'exprimer ses senti- 
ments royalistes au moment où la république 
tombait sous les coups de l'usurpateur, où le 
prix des crimes de la révolution et celui de ses 
yictoires allait être envahi par un général en 
face de ceux dont les succès militaires avaient 
précédé ou égalé les siens! Ne pouvait-il faire 
entendre une protestation énergique en faveur 
des héritiers légitimes de la couronne? A quel 
titre préférer aux fils de Philippe-Auguste, de 
saint Louis et de Henri lY, un homme qui ne 
s'était consolé de n'avoir pu verser le sang de 
Louis XVl qu'en répandant celui du duc d'En- 
ghien? » Ces discours emportésn'étaient pas ceux 
qui obtenaient le plus l'assentiment du public, 
car la cause des Bourbons ne comptait alors, à 
Paris, que des partisans isolés, et la conspira- 
tion actuelle n'était pas de nature à ranimer 
l'attachement pour ceux des princes qui l'avaient 
conçue en témoignant le désir d'y prendre part. 
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Sans Faccusation trop directe et en apparence 
vindicative ou jalouse portée contre Moreau , et 
surtout sans la mort du duc d'Enghien, le sui- 
cide de Pichegru eût été plus facilement admis. 
En effet, ce général ne se sentait pas ap« 
puyé par l'intérêt du public comme Tétait Mo- 
reau ; sa correspondance avec le prince de Coudé 
avait été jugée coupable, et le sanglant échec 
que nos troupes avaient reçu près de M anbeim en 
paraissait un fàcbeux résultat. Picbegru avait 
è comparaître, non au milieu des compagnons 
de ses victoires, mais au milieu de ces bandes 
détestées qui avaient couronné une longue car- 
rière de brigandages et de meurtres par l'explo- 
sion de la machine infernale. 

Un jour où il assistait, à Chaillot, à une as* 
semblée des conjurés, il avait énergiquement 
repoussé des propositions qui lui avaient paru 
révoltantes. « Et pourtant, lui avait dit Tun 
w d'eux, vous êtes des nôtres. — Non, avait 
» répondu le vainqueur de la Hollande en re- 
)) levant fièrement la téta; je suis chez vous, 
» mais non pas avec vous! » Les hommes qui 
bravent le mieux la mort sur le champ de ba- 
taille ne sont pas toujours ceux qui raflK*ontent 
le mieux en marchant à Téchafaud; c'est Tigno- 
minie substituée à la gloire. Avec quel trans- 
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port de rage le £ougufiia doc de Biron n availrS 
pas repoussé les hideux accessoires du supplice! 
La multitude^ soit de son propre mouTement, 
soit par les ordres de la police, n auraît-dle 
pas pu poursuivre Pichegru sur la fatale char- 
rette du cri de : a Meure le traître ! « On conœ- 
vait pourtant que Pichegru , devant le tribunal , 
aurait pu , par la noblesse de ses réponses et Ta- 
mertume de ses reproches, se relever à une œp- 
taine hauteur. Mais il n'était pas doué, comme 
Bonaparte» de cette espèce de génie dramatique 
qui amène les grands effets. Ces fwmes de juge- 
JKbents, ces dépositions de chouans, parlant de 
lui comme de lun de leurs chefs ou de leurs 
compagnons, tout l'aurait déconcerté* Le suî- 
dde s'explique donc naturellement. Et com- 
ment accuser Bonaparte d'un crime inutile et 
qui eut laissé sa vengeance incomplète, puis* 
qu'il eût sauvé à son ennemi la honte du sup- 
plice? Si Bonaparte, avec une précipitation 
<«ielle^ avait &it tuer le duc d'Enghien, un 
motif politique s était uni à la passion dont il 
était transporté. Il pouvait craindre en Ivi , sinon 
\m compétiteur actuel pour le trène, du moins 
«n che£ valenreax et chéri du parti roplîsfe, 
dont les prétentions devenaient plus plausibles i 
l'aspect du trône rrievé. Mais dans Piebegrv, 
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rien n'alarmait son amUtion; 6t ee n'était pm 
sur ce général, éloigné depuis plmienr» att- 
néeSy séparé d'une armée dont il avait fait la 
glofre j (joe se portaient les sentiments hostiles, 
vindicatifs ou jaloux de Bonaparte. La condamn^^ 
tion de Pichegru était certaine, celle de Moreati 
ne rétait pas; et son absolution devenait ua 
triomphe qui en aurait fait un rival plu» re- 
doutable que jamais. Si Bonaparte avait concv 
la pensée d'un crime oriental ou russe, pour* 
quoi ses coups auraient-ils porté sur le g^éral 
qu'il avait cessé de craindre? 

Ces considérations morales et politiques me 
dispensent d'entrer dans l'egiamen des objeG* 
tiens physiologiques qui s'élevèrent contre eo 
genre de suicide. Elles ne parurent pas sérieuses 
anjr hommes de l'art ; i^Hsieurs exemples* surve^ 
nus depuis ont paru suffisamment j réfM>ndre« 

Un de ces événements historiques qoi font 
époque dans les annales des peuples, vient m 
placer en épisode et presque en intermède dara^ 
ce drame lugubre. C'est la république, on pliitdl 
l'ombre menteuse qui lèl représentai*, transi»* 
mée en empire. Une métamorphose sî Éaiciley i* 
qui ne demandait qu'mi jef le vêuâ- du nouvel 
empereur, frappa peu des espnts habitués^ à Teit- 
tendre. Bonaparte avait proléré ee» /e te wim. 
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mais la nécessité à défttut de lopinioa publique 
semblait le prononcer avec lui. Sa situation était 
▼ioienle, celle du pays Tétait également; Toutes 
les ambitions, tous les intérêts s'étaient incor- 
porés avec les siens. Pas une institution qui eût 
conservé un souffle d'indépendance, qui vé- 
cût de sa vie propre. Il arrivait à la fin d'une 
administration aussi forte que sage et merveil- 
leuse, et son œuvre paraissait à peu près com- 
plète. Il entrait dans les voies de la tyrannie, 
mais il n'avait fait avant la fatale conspiration 
qu'un ou deux actes qui en eussent le caractère. 
Tout le reste semblait émané du génie de Tra- 
jan et même de Trajan agrandi. Si le présent 
inspirait de vives alarmes, un passé si glorieux 
s'élevait pour ranimer la confiance. L'amour 
n'existait plus, l'admiration durait encore. La 
guerre renaissait dans toute son horreur, l'An- 
gleterre possédait et déjà mettait en usage tous 
les moyens de la rendre continentale, et surtout 
de la rendre odieuse. La haine nationale entre 
les deux peuples semblait avoir repris autant de 
force et de furie que sous les Lancastre. Mais 
les temps étaient changés, l'Angleterre ne pou* 
Tait plus menacer Paris, et l'armement de Bou- 
logne menaçait Londres d'une catastrophe épou- 
Tantable. Chacun suivait des yeux cette expédi- 
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tion vengeresse. Les imaginations ardentes se 
complaisaient à voir les trésors de LoAdres et 
ceux des cités manufacturières transportés dans 
nos ports, étalés sur nos places publiques, et ces 
magnifiques trophées, ajoutés à des trophées non 
moins glorieux, mais d'une valeur imaginaire 
ou nulle. Le sort refuserait-il au plus grand 
homme de guerre et à la plus valeureuse armée 
qui eût paru sur le globe, ce qu il put accorder 
à Guillaume le Conquérant et h sa troupe d'a- 
venturiers? 

L'ivresse de la liberté était dissipée, celle de la 
gloire était dans toute son effervescence. L'âme 
de Bonaparte s était infiltrée dans celle de se» 
soldats. Il leur tardait que rEurope entière re- 
nouvelât sa coalition contre nous. Tous nos 
guerriers ne rêvaient plus qu'à conquérir de 
vastes domaines, des duchés, des principautés 
et même des couronnes en Âllemagnes, en Ita- 
lie et peut-être en Angleterre, si les vents le 
permettaient. 

Voilà ce qui contrebalançait les impression» 
fâcheuses produites par la violence des derniers 
actes du premier consul et la permanence de 
son autorité absolue, sanctionnée par le régime 
de l'empire. J'entendais dire quelquefois : c< Oui, 
» nous avons cessé d'être un peuple libre; mai& 
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» BOUS somifies plus que jamais le premier peu* 
» pie du monde, n Cétail \k un sophisme dicté 
par la fatigue et par Tesprit desenritude. Gardez 
ou conquérez votre liberté , si yous voulez être 
grands. Ce n'est pas l'étendue de Tempire qui 
élève un peuple; voyes les Russes. 

Quant à ceux dont la fortune était attadiéede 
près à celle du grand homme, ils voyaient leur 
sa)ut compromis avec le sien ; leurs travaui les 
plus actifs, les plus judicieux, auraient été bien* 
tôt j ugés et condamnés comme des actes d'oppres- 
sion; sa grandeur était leur abri el pour chacun 
d'eux un nouveau point d'ascension. Bonaparte 
faisait jouer à la fois tous les ressorts de séduc- 
tion . Les deux consuls Cambacerèset Lebru n n'é- 
taient plus les collègues parasites d'un homme au 
nom de qui et parqui tout se faisait; ils allaient 
être amplement dédommagés par le titre de 
prince, surchargés d'honneur et dotés d'érooJu- 
mentsmagnifiques.La docilité des sénateursallait , 
être payée par des sénaloreries qui ressemblaient 
un peu à ces bénéfices de la première rscé qui de- 
vinrent des fiefs si puissants sous la seconde et ta 
troisième. Quelle jubilation^ quel orgueil, queild 
ivresse répandus dans la fiimille impériale! B 
faudrait d'abord se contenter du titre d'altesse 
en attendant celui de majesté. Madame Booa-» 
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parte, si humble dans ses désirs et qui se serait 
cou tentée auparavant du titre de dame d'honneur 
de la reine de Fiance, dont son époux aurait été 
le cosmétable, était honorée, encensée sous le ti- 
tre d'impératrice, et les plus beaux diamants de 
Golconde et do Brésil orneraient sa couronne. 
Tons les rêves qui avaient flotté d'une ma- 
nière un peu vague et vaporeuse dans Tesprit de 
ces personnages devenus éminenfs par leur po- 
sition nouvelle, allaient prendre la réalité la plus 
étourdissante dès que les trompettes sonneraient 
d'un bout de l'Europe à l'autre la troisième 
ooalition des puissances continentales et bientôt 
après leurs éclatantes défaites. Nos généraux les 
plus illustres recevaient avec enthousiasme ce 
beau titre de maréchal porté par les Turenne^ 
les Liuxembourg, les Catinat et les Maurice de 
Saxe, qui reconnaîtraient en eux de dignes suc- 
cesseurs. On fouillerait dans les nobiliaires de 
France et d'Allemagne pour y trouver des titres 
qui satisferaient à la vanité, aux exigences dû 
tant d'hommes si ardemment enivrés d'ambi- 
tion. Déjà chacun rêvait à son blason, i ses ar- 
moiries, sans soav^r de la nuit du 4 août 1 789', 
ni des bannissemaits et des proscriptions que la 
CcHiventiôn avait prononcés contre les nobles; 
Plusieurs des républicains et même des Monta- 
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gnards qui avaient proclamé ces décrets fulmi- 
nants se croyaient modérés en se contentant du 
titre de comte. La gloire du maître rayonnait 
sur tous ces courtisans. Le cœur de maint philo- 
sophe de 1 789, et de maint Brutus de 1 793, s'é- 
panouissait à la vue d'un costume couvert d'or, 
d'une élégante broderie et de riches dentelles. 
Jugez à quel point les femmes étaient transpor- 
tées de voir ainsi parés leurs époux et de por* 
ter des robes de cour semblables à celles qui 
avaient fait briller les charmes des belles Mont- 
bazon ou des fières Montespan ! 

Napoléon perdait de sa grandeur et nous 
rendait bien petits. Malgré les soins et les con- 
" seils de Talma, son costume d'empereur n'avait 
pour personne le prestige de sa redingote grise, 
et la postérité Ta dépouillé de l'un pour le re- 
vêtir fidèlement de l'autre, qui lui paraît mieux 
convenir au grand homme. On avait en général 
la bonne foi de se sentir travesti et même em- 
pesé sous un nouvel habit de cour. Mais il est 
difficile d^iraaginer à quel point certains person- 
nages en étaient bouffis. On en riait, et l'excès 
de leur ridicule allégeait un peu le nôtre. Voilà 
ce qui rendait si plaisant le grave Cambacérès. 
Il serait trop inofficieux de lui donner des aco- 
lytes dont l'histoire ne réclame pas les noms. 
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Rien n'est plus difficile que d'improviser des 
courtisans, sinon pour l'esprit de soumission 
et de flatterie, du moins pour l'élégance des 
mœurs, des manières et du langage. C'était un 
apprentissage pour de vieux généraux, vieux du 
moins par le nombre de leurs exploits et de 
leurs cicatrices; leur langage avait de Tâpreté et 
fourmillait d'expressions militaires^ qui réson- 
naient mieux dans une nuit de bivouac que dans 
les salons de LouisXIV; pour eux du moins Tuni- 
forme tenait lieu d'un costume guindé qui allait 
mal h leur taille, mais tous respiraient la con^ 
trainte et l'ennui sous l'étiquette qui courbait 
leur noble front. Plusieurs, tels que Lannes, 
demeurèrent républicains par leurs manières, 
ne pouvant plus Tétre dans la franchise de leurs 
opinions (1). 

(1) Nombre de généraux n^avaient pas attendu l'éclat de 
leurs services, de leur gloire et de leur fortune, pour se ma- 
rier. Quelle que soit Taptitude des femmes à s'élever dans 
leur maintien, et k prendre des grâces nouvelles avec un 
rôle nouveau, plusieurs de ces dames modifiaient peu leurs 
premières habitudes. On citait surtout l'épouse du marédial 
Lefebvre, de cet indomptable guerrier à qui Bonaparte devait 
tant. C'était une personne dont la mâle beauté conservait 
encore de l'éclat et de la fraîcheur, bonne, bienfaisante, in- 
capable de feindre, mais qui n'ayait fait nuls progrès dans 
l'élégance et la correction du langage. On riait beaucoup k 
la cour de ses saillies grivoises; mais c'était une cruelle im- 
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Que de puérilités pour des hommes de 1 789 ! 
Mais descendons au fond de nos cœurs, et nous 

portouité pour rimpératrice ei pour son anguste époux. Sa 
franchise et celle du maréchal Lefebvre présentaient pourtant 
un certain caractère philosophique. On en jugera par l'anecdote 
suivante. Un de mes amis était voisin de campagne du ma- 
réchal Lefebvre, qui habitait un magnifique château ; il fut 
invité è diner; le repas Tamasa et l'intéressa vivement par 
une foule d'anecdotes que les deux époux lui racontèrent sur 
les campagnes dont ils avaient fidèlement partagé les fatigues. 
C'étaientfdes traits d'une bonté exquise envers les familles des 
princes allemands forcés d'abandonner le palais ducal. Tout 
était raconté avec une naïveté et une originalité militaire 
que l'histoire ne peut ni copier ni indiquer. A la fm du âl^ 
ner, madame la maréchale prit gaiement mon ami par le 
bras et lui dit : Je vais vous faire voir quelque chose de cu- 
rieux. Après ravoir conduit dans un appartement magnifi- 
que, elle ouvrit deux armoires. Dans l'une étaient tous les 
uniformes que son mari avait portés , depuis celui de gre- 
nadier des gardes françaises jusqu'à celui de maréchal de 
l'empire. Dans la seconde, qui suivait la même gradation, 
on voyait toutes les robes que madame la maréchale avait 
portées dans les diverses phases de sa fortune, h ciMnmencer 
par oeite de vîvandi^ ou de blanchisseuse. Eh bien 1 cette 
simplicité, ce souvenir fidèle d'une si humble fortune ne 
vous paraît-il pas mériter la plus sincère approbation Ai 
sage? et j'y vois de plus un hommage délicat rendu aux vertus 
militaires de son époux. 

A mesure que des hommes et d«s femmes plus ou moins 
rersés dans les usages et les élégances de Tanciemie cour 
devenaient chambellans ou dames d'honneur, la gêne fut 
beaucoup plus grande pour ceux qui sentaient le ridicule 
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serons effrayés de la mobilité de notre caractère 

et de nos opinions. Tout oe qne nous avions re- 

r jeté avec un dédain philosophique reluisait plus 



d'en être les maladroits copistes. On peut prescrire la con- 
corde, mais non l'aménité, la grâce, la délicatesse. Plusieurs 
généraux trouvèrent d'agréables institutrices dans des de- 
moiselles nées de familles distinguées et opulentes que i'em- 
pereur, par une exteasion assez despotique de son autorité, 
leur avait données en mariage. La cour surtout parut changer 
de face lorsque le brillant comte de Narbonne vint tout 
charmer par ses grâces pleines de noblesse et par ses re- 
parties spirituelles où le bon sens étincelait. le n'en citerai 
que trois sur un grand nombre qui s'offrent k ma mémoire. 
L'empereur lui dit un jour : a Eh bien ! monsieur de Nar- 
» bonne , on dit que madame votre mère ne m'aime pas ? 
» — Sire, répondit-il, je conviens qu'elle en est restée pour 
« vous k l'admiration. >> 

n revenait un jour d'une ambassade à Vienne : <( Que 
» dit-on de moi, lui dit l'empereur, dans ce pays- là? — 
» Sire , répondit-il , les uns disent que vous êtes un dieu , 
» les autres que vous êtes un diable; mais personne ne parle 
» de vous comme d'un simple mortel. » Napoléon , brouillé 
avec le pap^ et le tenant captif à Fontainebleau, s'irritait de 
sa résistance sur certains points canoniques. « Il faut en finir, 
• » disait-il à M. de Narbonne; le pape me forcera d'établir la 
» religion protestante dans mes états. — Sire, reprit M. de 
* Nartionne, nous n'avons pas un assez bon fonds de religion 
» pour eu faire deux. » 

Je ne croirais pas indigne de Vhistoire de signaler par d'au- 
tres" faits privés et familiers le contraste que représentaient 
les mceurs anciranes et les rac&ors nouvelles mises en pré- 
sence dans une cow sévère; mais les événements prennent 
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OU moins è nos yeax. C'est ainsi qu'on éblouit le 
▼ulgaire, disaient des disciples de Jean-Jacques 
Rousseau^ peu fidèles aux leçons de cet âpre so- 
litaire. D'un mépris exagéré pour tout ce que 
nousappelionshochetsde la vanité, nous passions 
à leur secrète convoitise. Ce qu'il y avait de pis, 
c'est que nos sentiments perdaient beaucoup de 
leur noblesse dans un temps ou nous ne rêvions 
que de gloire. Oh! que les souvenirs de 1789, 
quoique troublés par tant d'orages et tant de fa- 
tales imprudences, offrent maintenant de pureté 
i mes yeux! Parmi tous ceux qu'enflammait un 
nouvel et saint enthousiasme, celui de la liberté, 
il y avait alors émulation de dévouement au bien 
de la patrie, au bien del'humanité; oncouraitau- 
devant des sacrifices. Le plus beau titre de no- 
blesse était le désintéressement. On sortait d'une 
époque où la philosophie s'était prostituée à par* 
1er le langage de l'intérêt personner: eh bien , 
c'est ce que dans la pratique on avait le plus 
en mépris, en horreur. Je suis persuadé que si 
Helvétius, apôtre de cette doctrine , eût vécu 
en 1 789, il eût avec joie jeté de magnifiques 
dons sur l'hôtel de la patrie. L'égalité avait alors 



non-seulement trop de gravité, mais une teinte trop sombre 
pour ne pas me forcer à la sobriété sur ce chapitre. 
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tout au moins le charme d'un moment. Soulager 
les maux du peuple, faire cesser des oppressions 
d'une ancienne ou d'une nouvelle date, était le 
doux besoin des cœurs. Commencer un nouvel 
âge pour le genre humain, se rendre ainsi les 
instituteurs de toutes les nations, c'était Torgueil 
collectif dont chacun élait animée Que dirai- 
je? 1789, c'était la jeunesse des âmes, oui, la 
jeunesse dans sa fraîcheur, dans l'ardeur de ses 
espérances, dans sa douce crédulité, dans sa plus 
pure exaltation. Oh! que nous avions vieilli 
en quinze ans de discordes, de crimes, deguerres 
et de victoires! Maintenant l'intérêt personnel 
pouvait parler haut, parce qu'il était embelli 
par la gloire. On s'était guéri d'illusions dange- 
reuses, mais on'avait perdu avec elles l'énergie et 
l'ardeur dessentiments qui les avaient inspirées. 
Nous descendions quand nous croyions monter; 
nous conservions, il est vrai, plus que l'acti- 
vité ordinaire à l'âge mûr; mais nos sentiments 
attristés, décolorés, nous faisaient anticiper la 
vieillesse. 

On juge d'après ce tableau que je dois peu 
m'arrêler sur le drame insignifiant qui fut joué 
pour amener et solenniser cette transformation 
de la république en empire. On était pressé ; on 
ne se piqua point de faire des frais d'invention 

II. 26 
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pour un dénouement si prévu. Tout fut fidèle*- 
ment calqué sur ce qui s était passé pour le 
consulat à vie. La paix en avait été Theureuse 
occasion ; seulement le premier consul eut 
grand soin de s'abstenir de ces formules de 
désintéressement et de modestie civiques qui 
avaient trompé jusqu'au docile sénat et la- 
valent laissé en arrière pour la grande récom- 
pense. Il acceptait tout sans tergiverser et 
même avec les formes sèches et brusques qui 
résultaient d'une conscience agitée. La guerre 
renaissante fut le prétexte de ce nouvel acte 
politique. La reconnaissance décorait loflre du 
consulat à. vie; les dangers du premier consul 
étaient le motif allégaé pour l'empire, comme 
si un titre plus pompeux et qui signifiait plus 
directement l'autorité absolue était de nature à 
le mettre à couvert de tous les attentats conçus 
par des républicains et des royalistes. Sous le 
consulat à vie, l'opinion était flottante, indécise ; 
et comme elle n'avait point provoqué cette me* 
sure, elle l'acceptait d'un côté sans la bénir et 
de l'autre sans en murmurer hautement. Il n'en 
fut pas ainsi pour le passage à l'empire. Cet 
événement politique était trop lié avec le procès 
de Moreau et la mort du duc d'Enghien pour 
n'en pas subir toute la défaveur. 
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Je Tiens d'énomérer tous les intérêts qui se 
rattachaient k la c&Hse, à la personne de Napo- 
léon. Eh bien, on put voir dans cette grave 
eîroonslanise que beaucoup d'intérêts ralliés ne 
ferment pas oette grande puissance qu'on ap- 
pelle l'opinion publique; le ïsentiroent moral 
en est le mobile le plus direct et le plus animé. 

On vit sans surprise, mais avec tristesse et 
mépris, le Tribunal prendre encore une fois l'i- 
nitiative pour provoquer la permanence du 
pouvoir absolu. II n'était pas un seul membre 
de ce corps qui ne sût combien cette institution, 
qnoîque extrêmement assouplie, inspirait d'om- 
brage à l'empereur. Chacun comprenait aussi 
qu'elle était inconciliable avec l'empire. « Il n'y 
» a ici d'autre tribun du peuple que moi, » di- 
sait Bonaparte, à Texemple desCésars de Rome 
Ces considérations n'empêchèrent pas le tribun 
Curée de provoquer le Sénat, investi detous les 
pouvoirs extraordinaires, à créer pour Napoléon 
le titre d'empereur. Quant à l'extension de 
son pouvoir, il n'y avait plus moyen de rien 
imaginer. Le Tribunat fut à peu près unanime 
pour prendre cette résolution, qui était pour ce 
corps un véritable suicide. On ne pouvait repro- 
duire plus exactement le mol : Ave, Cœsar; mo- 
rituri te satulant. On compta pourtant quelques 
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votes d'opposition. Un seul discours fut remar- 
quable par son énergie et sa franchise austère; 
ce fut le tribun Carnot (1) qui le prononça. Les 
tribuns éprouvèrent une sorte de tressaillement 
civique quand il iBt entendre ces mots : c<£st-ce 
» qu'on ne nous a présenté la liberté que comme 
D une illusion faite pour tromper perpétuelle- 
ï> ment nos yeux? » L'intérêt de courtisans chez 
les uns, et chez le plus grand nombre , sans 
doute, la crainte de nouveaux orages l'emportè- 
rent. La résolution fut adoptée à une grande 
majorité et portée au Sénat, qui ne crut pouvoir 
trop signaler son empressement à proclamer 
Napoléon empereur et à perpétuer ce pouvoir 
dans sa famille, suivant les lois de l'hérédité. 

(1) L^ex-directeur, Tex-membre du comité de salut public, 
Carnot inscrivit un vote négatif sur les registres publics pour 
Tenipire, et il y ajouta ces mots un peu fastueux : Je signe 
ma proscription, ^empereur en fut très-vivement blessé. 
Le poëte Lebrun satisfit au ressentiment du nouveau mo- 
narque. Il avait à se faire pardonner la jolie épigramme sur 
le mot sujet que j^ai rapportée. Voici comment il traduisit 
en vers le vote de Carnot : 

Vous dites oui , moi je dis non ; 
Messieurs, je ne suis pas des vôtres ; 
Je signe ma proscription : 
Parbleu, j'en ai signé bien d'autres. 

L^empereur fut si charmé de ce quatrain, qu^il accorda à 
Fauteur une pension de quatre mUle francs. 
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Cependant ce même corps ne tarda pas, dans 
son aveugle docilité, k prononcer deux excep- 
tions à la ligne héréditaire contre deux frères 
de rerapereur, coupables l'un et l'autre d'avoir 
contracté un mariage bourgeois : c'étaient Lucien 
et Jérôme. J'ai déjà dit que le dernier expia ce 
tort par un divorce, et fut par là jugé digne des 
honneurs de la royauté. Quant à Lucien, qui 
lui-même était membre du Sénat, on ne jugea 
point k propos de procéder à une enquête pour 
connaître les griefs de l'empereur contre celui 
qui avait si puissamment contribué k sa prodi- 
gieuse élévation. Il y en avait un qui commen- 
çait à être connu du public; le voici. L'infant 
de Parme, que nous avons vu couronné roi 
d'Etrurie, des mains de son puissant suzerain, 
le premier consul de la république française, 
avait peu joui de sa grandeur vassale. Ce prince 
était d'une santé déplorable. Après dix-huit 
mois de langueur, il tomba malade, et T héritage 
des M édicis fut laissé à sa veuve ; mais le pre- 
mier consul avait la secrète pensée de lui donner 
pour époux un prince de sa famille. Elle avait 
intéressé Bonaparte par les dons de l'esprit qui 
manquaient à l'infant de Parme ou qu'il ne sa- 
vait point manifester; et puis elle avait su 
mêler quelque enthousiasme à son admiration 
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pour le grand hotnme; mais c'était la polttiqae 
qui rendait cette alliance plus pré<»etise am 
yeux de Bonaparte, prêt à devenir Tempeffear 
Piapoléou. Cette princesse était du' sang des 
Bourbons^ et il cootraetait ainsi une alliance 
avec l'auguste famille. II est à r^retter que sa 
politique ne pût être satisfaite sur oe point, 
ear peut-être il aurait épargné le sang du doc 
d'Engbien. Quoi qu'il en soit, la proposition 
n'agréa point à son frère Lucien, préoccupé de 
la passion la plus vive pour une femme émi- 
nemment douée de tous les avantages exté- 
rieurs qui manquaient à Vaugusteveuve^ et. qui 
la surpassait pour les dons de l'esprit. Bonaparte 
ne mit fins de borne à son ressentiment, et fît 
taire la reconnai>san€e aussi bien que Vasaitié 
fraternelle. La disgrâce ne s'arrêta point là, etfièl 
comblée par un exil qui dura dix ans, et ne cessa 
qu'au m(»nent oii le généreux ^lé rentra es 
FnuBce pour venir au seeiHirs de son frèffe, qui 
veoait de rernsontes^pour cent joursisuir un troue 
ckancdanl. 

En revanche,, les deux autres frères,. Joseph 
et Le«iis, furent élevés à de nouveaux koûneura, 
poftur leur faire prendre patience sut ceux de k 
royaiité. Joseph reçut ce titre de grand électeur, 
queSÂeyès avait fcnrgé peue désigner une espèce 
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de royauté constitutionnelle qu'il avait con-« 
voitée et que son ambitieux coUègne avait re*^ 
jetée avec un superbe dédain* Ni l'empereur 
ni le Sénat ne cherchèrent à donner une om- 
bre de réalité à ce titre imposant dès que Jo« 
seph en fut revêtu. Plus ridiculement encore, 
Louis Bonaparte, le plus modeste des princes, 
fut nommé connétable. Notez qu'il n'avait point 
encore paru dans les armées et qu'il ne s'y 
montra jamais. Des titres également sans valeur 
réelle, mais non sans de magnifiques émolu« 
mentS) récompensèrent les deux discrets con*^ 
suis. Cambacérès fut nommé archichancelier, 
pour demeurer étranger è tout exercice de l'au^ 
torité judiciaire 9 et Lebrun grand trésorier, 
pour ne se mêler en rien des affaires du trésor* 

La proclamation de l'empire eut lieu dans le 
Sénat, le 28 floréal (16 mai). On s'étonnera de 
voir reparaître ici le calendrier républicain; 
fionaparte n'avait point encore jugé à propos de 
Tabolir, et ce fut son dernier signe de respect 
pour la république, sa mère. Des cris de: Vive 
l'empereur I s'élancèrent du Sénat et furent ré-* 
pétés par quelques groupes qui stationnaient 
auprès du palais du Luxembourg, mais ne trou* 
vèrent plus d'échos au delà. 

Tandis que se jouait une si froide oom^iey 
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le drame de la conspiration de Georges, de Pi* 
chegru et de Moreau se continuait avec un in- 
térêt qui passionnait bien plus yivement le 
public. On juge que cet intérêt se portait prin- 
cipalement sur Moreau, placé sur la sellette 
quand son rival l'était sur le trône. Son inno- 
cence, ou du moins son innocence complète, 
était presque le seul point litigieux dans ce débat 
tragique. Pour presque tous les autres accusés, 
le délit était constant, avoué. Georges s'en fai- 
sait gloire; il voulait se montrer non-seulement 
digne de sa renommée redoutable, mais la sur- 
passer encore par la franchise de son langage. 
Ce n'était plus un accusé que l'on croyait voir, 
mais un martyr de son dévouement. Dans ses 
réponses il prenait toute la conspiration sur lui 
et s'efforçait de lui donner un air héroïque. Il 
n'était plus question d'assassinat, mais d'un 
combat à outrance livré sur une grande route. 
Il voulait &ire de ses compagnons autant 
d'hommes doués d'une intrépidité, d'une fer- 
meté d'âme égale à la sienne. Cependant quand 
on jetait les yeux sur plusieurs de ses coaccusés, 
et particulièrement sur Querrelle et sur Bouvet 
de Lozier, lâches dénonciateurs et calomniateurs 
de Moreau, la confiance de Georges, dans de tels 
compagnons, paraissait tenir de laveuglement 
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OU de la forfanterie. Il veillait à ne pas suivre 
Jeur exemple, et de quelque sentiment qu'il fût 
animé envers ou contre le général républicain, 
il ne compromettait ni lui ni^ personne dans 
ses réponses laconiques, exprimées en termes 
convenables. 

Quoiqu'une vieille prévention s'attachât au 
nom de Polignac, les deux frères qui le por- 
taient émurent assez vivement le public par un 
assaut de générosité fraternelle. Chacun d'eux 
ne prenait d'autre soin que de disculper son 
frère. Leur jeunesse, leurs nobles manières, la 
candeur qui régnait sur leurs visages ne per« 
mettaient pas de voir en eux des assassins ni 
même des chouans. Us prétendaient , et c'était 
aussi la défense de leur ami le marquis de Ri- 
vière, ne s'être rendus en France que pour ob- 
server, par ordre du comte d'Artois, les chances 
qui se présentaient encore pour le rétablisse- 
ment de l'ancienne dynastie, et s'il était temps 
que les deux princes vinssent se mettre à la tête 
de l'Ouest. Cette apologie, ou du moins cette 
excuse prêtée avec chaleur et une apparente 
conviction, touchait une grande partie du public, 
qui n'aimait pas à voir des princes français re-^ 
présentés comme les instigateurs d'un assassinat. 
Le marquis de Rivière paraissait surtout fier et 
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joyeux de son martyre prochain. On Favait en- 
tendu dire dans la prison que le banc des ao^ 
cusés était aujourd'hui le banc de rhonneur. 

Il eut un mouvement da plus heureux effet 
et qui transporta un moment les esprits loin 
d*ûne scène si sombre. Au nombre des e£Edt» 
saisis se trouvait un portrait du c<Mnte d'Artois. 
U demanda qu'on le lui passât ^itre les mains. 
(f Oh ! oui^ s écria-t-il avec une vive et respeo* 
» tueuse exaitatioUy oui, je reconnais des traits 
> si chers, et je vous remercie de m'avoir pro- 
»curé ce plaisir avant de monter à Téchar 
y> faud ! » 

Mais c'était surtout sur Moreao que se filaient 
les regards. Son attitude était pleine de noblesse^ 
son langage de simplicité. U était avocat lorsque 
la révolution et la guerre vinrent sonner potor 
lui rheure du dévouement et de la gloire. Dana 
ses interrogatoires, il aimait à préciser le» ter- 
mes et ne recourait à aucune subtilité du bar- 
reau. Les plus illustres OHnpagnons da ses vic^ 
toîres, les Dessoles, les Gouvion-Saint-Cyr, le» 
Decaen, les Lecourbe, ne manquaient aucune 
audience, et se glorifiaient de sacrifier i leur 
amitié ce titre si envié de maréchaux.. Dans ce» 
rangs si honorable» se distinguait Macdonakl» 
toujours fidèle à la cause du malheur comme à 
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celle de la gloire, caractère acoomplî qui aurait 
era perdre une de ses Journées s il ne Favait 
marquée par un acte de générosité. L'intérêt 
que montrait le général Lecourbe allait jus- 
qu'aux larmes et jusqu'à une noble impro* 
dence. Un jour it se présenta à Taudience avec 
le fils du général Moreau et le montra aux gen- 
darmes qui formaient le poste de garde autour 
du palais. L'effet de ce mouvement et des paroles 
qui l'accompagnèrent fut très-vif, et l'auditoire 
y joignit ses acclamations. Ces mêmes soldats 
ne manquèrent jamais, durant toute l'instruc- 
tion, de présenter les armes au vainqueur de 
Hohenlenden. L'ex-ministre de la police. Fou- 
ché, qudque réconcilié avec l'empereur, dont il 
avaitsecondé l'intronisation par des moyens plus 
subtils qu'honorable&y ne craignait pas de ma- 
nifester son intérêt pour Moreau. Bourrienne, 
encore frappé de disgrâce,, montrait à chacune 
des audiences l'intérêt le plus chaleureux pour 
l'illustre accusé. Que dirai-jel les amis judif* 
eîeux et fermes de la liibevté seISskisaient une loi 
et un plaisir de manifesta le même sentimient^ 
et saisissaient avec ardeur cette oecasioa d'ex-* 
haler en commun un dernier et fstible souffle 
de l'esprit puUie. 

On attendait avee ittpatiaiee le& paroles so- 
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lennelles que devait prononcer le modeste et 
glorieux accusé.jElles furent suivies par un plai- 
doyer habile et ferme de l'avocat Bonnet, qui 
fit un grand honneur à Tindépendance cou- 
rageuse du barreau. Voici en quels termes Mo- 
reau s'exprima. Je vais transcrire ce discours en 
entier ; c'est un monument plus digne de This- 
toire que telle longue pièce diplomatique écrite 
avec un art souvent perfide. 

DISCOURS DE MOREÀU. 

« Messieurs, en me présentant devant vous, | 

» je demande à être entendu un instant moi* I 

» même. Ma confiance dans les défenseurs que ' 

«j'ai choisis est entière; je leur ai livré sans 
» réserve le soin de défendre mon innocence; 
» ce n'est que par leur voix que je veux parler 
1» & la justice, mais je sens le besoin de parler 
» moi-même et à vous et à moi. 

» Des circonstances malheureuses, produites 
» parle hasard ou préparées par la haine, peuvent 
» obscurcir pendant quelques instants la vie du 
» plus honnête homme ; avec beaucoup d'adresse 
» un criminel peut éloigner de lui les soupçons et 
» les preuves de ses crimes. Une vie entière est 
» toujours le plus sûr témoignage contre et en 
T» faveur d'un accusé. C'est donc ma vie entière 
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y> que j'oppose aux accusateurs qui me poursuî- 
» vent ; elle a été assez publique pour être 
» connue ; je n'en rappellerai que quelques 
» époques, et les témoins que j'invoquerai se- 
» ront le peuple français et les peuples que la 
» France a vaincus. 

y> J'étais voué & l'étude des lois au commen- 
» cément de celte révolution qui devait fonder 
» la liberté du peuple français ; elle changea la 
» destination de ma vie, je la vouai au armes. 
D Je n'allai pas me placer parmi les soldats de 
» la liberté par ambition; j'embrassai l'état mi- 
» lilaire par respect pour les droits de la nation. 
)) Je devins guerrier parce que j'étais citoyen; 
» je portai ce caractère sous les drapeaux ; je l'y 
))ai toujours conservé. Plus j'aimai la liberté, 
» plus je fus soumis h la discipline. 

» J'avançai assez rapidement, mais toujours 
vi de grade en grade et sans en franchir aucun ; 
D toujours en servant la patrie, jamais en flat- 
» tant les comités. Parvenu au commandement 
» en chef, lorsque la victoire nous faisait avan- 
» cer au milieu des nations ennemies, je ûe 
)!> m'appliquai pas moins à leur faire respecter 
» le caractère du peuple français qu'à leur faire 
» redouter sesarmes. La guerre, sous mesordres, 
» ne fut un fléau que sur le champ de bataille. 
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» Du miliea même de leurs campagnes rara- 
» gèe», plus d'une fois les nations et les puis- 
» sanoes ennemies m ont rendu ce témoignage. 
» Cette conduite, je la croyais aussi propre 
» (pie nos Tictoires k faire des conquêtes à ta 
» France. 

» Dans le temps même où les maximes con- 
» traires semblaient prévaloir dans les comités 
» du gouvernement y cette conduite ne suscita 
D contre moi ni calomnie ni persécutions; au- 
» cun nuage ne s'éleva jamais autour de ce 
» que j'avais acquis de gloire militaire, jusqu'à 
» cette journée trop fameuse du 18 fructidor. 
» Ceux qui firent éclater cette journée avec tant 
» de rapidité me reprochèrent d'avoir été trop 
»,lent à dénoncer,un homme dans lequel je ne 
» pouvais voir qu'un frère d'armes , jusqu'au 
» moment oh l'évidence des faits et des preuves 
» me feraient voir qu'il était accusé par la vérité 
» et non par d'injustes soupçons. Le Directoire, 
iD.qui seul connaissait assez bien les circon-* 
» stances de ma conduite pour bien la juger, et 
» qui, on ne l'ignore pas, ne pouvait pas être 
» disposé à me juger avec indulgence, déclara 
» hautement combien il me trouvait irrépro* 
)) chable; il me donna de l'emploi; si le poste 
a n'était pas brillant, il ne tarda pas à le devenir. 
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» J'ose croire que la nation n a point oublié 
» combien je m'en montrai digne; elle n a point 
% oublié avec quel dévouement facile on me vit 
1» combattre en Italie, dans les postes subor- 
» donnés; elle n'a point oublié comment je fus 
î> reporté au commandement en chef par le re- 
» vers de nos armes et renommé général en 
» quelque sorte par nos malheurs; elle se sou* 
» vient comment deux fois je recomposai Tar- 
» mée des débris de celles qui avaient été dis- 
^ persées, et comment^ après l'avoir remise 
» deux fois en élat de tenir tête aux Russes et 
» à r Autriche , je déposai deux fois le comman- 
» dément pour aller en prendre un d'une plus 
» grande conOance. 

» Je n'étais pas à cette époque de ma vie plus 
u républicain que dans toutes les autres, je le 
» parus davantage. Je vis se porter sur moi d une 
» manière plus particulière les regards et la 
M confiance de ceux qui étaient en possession 
y> d'imprimer de nouveaux mouvements et de 
» nouvelles directions à lar république. On me 
» proposa, et c'est un fait connu, de me mettre 
» à la tête d'une journée à peu près semblable 
» à celle du 18 brumaire. Mon ambition, si j'en 
i) avais eu beaucoup, pouvait facilement ou se 
» couvrir de toutes les apparences, ou s'honorer 



Digitized by 



Google 



416 HISTOIRE DU CONSULAT. 

» même de tous les sentiments de l'amour de la 
» patrie. 

» lia proposition m'était faite par des hommes 
f^ célèbres dans la révolution par leur patrio- 
1» tisme, et dans nos assemblées nationales par 
>) leurs talents. Je la refusai : je me croyais 
» fait pour commander aux armées , et ne vou- 
» lais pas commander à la république. C'était 
» assez bien prouver^ ce me semble, que si j'a- 
D vais une ambition , ce n'était point celle de 
» l'autorité et de la puissance. Bientôt après, je 
» le prouvai mieux encore. Le 18 brumaire 
>) arriva, et j'étais à Paris. Cette révolution , 
» provoquée par d'autres que par moi, ne pou- 
)) vait alarmer ma conscience. Dirigée par un 
» homme environné d'une grande gloire, elle 
» pouvait me faire espérer d'heureux résultats. 
» J'y entrai pour la seconder, tandis que d'au- 
}) très partis me pressaient de me mettre à leur 
» tête pour la combattre. Je reçus dans Paris 
» les ordres du général Bonaparte : en les fai- 
» sant exécuter, je concourus à l'élever à ce haut 
» degré de puissance que les circonstances ren- 
» daient nécessaire. 

» Lorsque, quelque temps après, il m'offrit le 
» commandement en chef de l'armée du Rhin, 
» je l'acceptai de lui avec autant de dévouement 
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w que des mains de la république elle-même. 
» Jamais mes succès militaires ne furent plus 
» rapides, plus nombreux, plus décisifs qu'à 
M celle époque, et leur éclat se répandait sur le 
>) gouvernement qui m'accuse. Au retour de 
» tant de succès, dont le plus grand de tous était 
» d'avoir assuré la paix du continent, le soldat 
w entendait les cris éclatants de la reconnais- 
» sance nationale. Quel moment pour conspirer, 
» si un tel dessein avait pu jamais entrer dans 
» mon âme! On connaît le dévouement des 
» armées pour les chefs qu'elles aiment, et qui 
» viennent de les faire marcher de victoire en 
> victoire. Un ambitieux, un conspirateur, au- 
» rait-il laissé échapper l'occasion à la têle d'une 
» armée de cent mille hommes tant de fois triom- 
» phants? Je ne songeais qu'à licencier l'armée, 
» et je rentrais dans le repos de la vie civile. 

» Depuis ce repos, qui n'était pas sans gloire, 
» je jouissais do mes honneurs (de ces honneurs 
» qu'il n'est pas sans doute dans la puissance 
» humaine dem'arracher), des souvenirs de mes 
M actions, du témoignage de ma conscience, de 
» l'estimé de mes compatriotes et des étrangers, 
M et, s'il faut le dire, du flatteur et doux pres- 
y> sentiment de celle de la postérité. 

» Je jouissaisd'une fortune qui n'étaifgrande 

11. 27 
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» que ^jarce que mes désirs n'étaient pas ioi- 
» menses, et qui ne faisait aucun reproche à 
D ma conscience. Je jouissais de mon traitement 
» de retraite ; sûrement j'étais content de m©n 
» sort, moi qui n'enviai jamais le sort de per- 
» sonne. Ma famille et mes amis, d'autant plus 
» précieux que irayant plus rien à espérer de 
» mon crédit et de ma fortune, ils ne pouvaient 
» rester attachés qu'à moi seul, tous ces bîeBS, 
» les seuls auxquels j'aie pu jamais attacher un 
)> grand prix, remplissaient mon âme tout en- 
» tière, et ne pouvaient plus y laisser entrer ni 
» un vœu ni une ambition: se serait-elle ouverte 
» à des projets criminels? 

» Elle était si bien connue cette situation de 
» mon àme, elle était si bien garantie par l'éiai- 
y> gnement où je me tenais de toutes les routes 
» d'ambition, que depuis la victoire de Hobrai- 
» lenden jusqu'à mon arrestation, mes ennemis 
» n'ont jamais pu ni me trouver ni me chercher 
)) d'autre crime que la liberté de mes discours. 
» Mes discours! ils ont été souvent favorables 
» aux opérations du gouvernement ; et si quel- 
» quefois ils ne l'ont pas été, pouvais-je donc 
» croire que cette liberté fût un crime chez un 
» peuple qui avait tant de fois décrété celle de la 
» presse, et qui en avait joui sous les rois mêmes? 
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» Je le confesse, aé avec uoe grande franchise 
» de caractèi'e, je n'ai pas pu perdre cet aliribut 
» de la contrée de ia France ou j'ai reçu le jour, 
» ni dans les camps, oix tout lui donne un nouvel 
» essor, ni dans la révolution, qui la toujours 
» proclamée comme une vertu de l'homme et 
» comme un devoir du citoyen. Mais ceux qui 
» conspirent blâment-ils si hautement ce qu'ils 
» n approuvent pas? Tant de franchise ne se 
» concilie guère avec les mystères et les atten- 
» tats de la politique. 

» Si j'avais voulu concevoir et suivre des plans 
)» de conspirations, j'aurais dissimulé mes sen- 
» timents, et sollicité tous les emplois qui m'au- 
y> raient replacé au milieu des forces de la na- 
I» tion. Four naie tracer cette marche, au défaut 
3> du génie politique , que je n'eus jamais , 
» j avais des^exemples connus de tout le monde, 
» et rendus imposants par des succès. Je savais 
» peut- être bien queMonck ne s'était pas éloigné 
« des arjnées lorsqu'il avait voulu conspirer, et 
» que Cassiuset Brutos s'étaient rapprochés du 
jk> eœur de César poux le peicer. 

» Magisti^ats, je n'ai pLus rieu à vous dire. 
> T^ a été mou caractère « telle a été ma vie 
» en^Âèfe. Je proteste, à h face du ciel et dei 
D homoû^s, de mmi innooeuice. Vous save^ voâ 
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» devoirs: laFrancevdus écottte, l'Europe vous 
» contemple et la postérité vous attend. 
É^ Je suis accusé d'être un brigand et un con- 
» spirateur. L'homme généreux que j'ai chargé 
» de ma défense va, j'espère , vous convaincre 
» que cette accusation n'est pas fondée. » 

Quarante ans se sont passés depuis que j'ai 
reçu la première impression de ce discours. Eh 
bien, après tant d'événements divers et sinistres, 
dont l'un nous a présenté le général Moreau sous 
un aspect fatal, cette impression je la retrouve 
aujourd'hui ; rien ne me parait perdu dans ce lan- 
gage pour le caractère de l'accusé et la solennité 
delà situation. Nous nous demandions en l'écou- 
tant lequel était le plus fidèle à la république, 
de celui qui rappelait ses services avec cette 
loyale simplicité, ou de celui qui venait de cein- 
dre la pourpre impériale. Dans ce discours, l'ef- 
fet n'était point cherché ; il existait partout. 
Point de grief, point de bravade contre l'illustre 
accusateur, et chaque mot le place dans une 
situation difficile. Je ne puis exprimer quel fré- 
missement s'empara de Tauditoire quand Mo- 
reau prononça ces mots avec l'accent le plus 
profond d'une indignation concentrée : « Je suis 
accuséd'étre un brtgandl » Tous les généraux, ses 
compagnons, se levèrent comme si on leur avait 
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adressé le même outrage. Ce fut peutrêtre ce mot 
de brigand qui depuis conduisit Moreau jusqu'à 
l'acte du ressentiment le plus coupable. Il est 
certain qu'il le répétait avec rage dans sa prison 
et dans son exil. 

Les débats étaient clos et le jugement allait 
être prononcé ; l'inquiétude était vive dans le 
public, plus vive peut-être dans le cœur du sou- 
verain. Il avait espéré que Moreau , déconcerté 
de son association avec de tels accusés et pressé 
par le témoignnge de plusieurs d'entre eux, ne 
pourrait se défendre de trouble et se perdrait 
ou dans de sèches dénégations ou dans des expli- 
cations confuses, et il venait de se montrer aussi 
beau qu'àHobenleoden. L'intérêt de l'auditoire, 
etsurtoutceluides militaires, avait éclaté avec une 
sorte de passion. Le public relisait avec admira- 
tion ce discours/et l'on déclarait que par cette 
netteté, cette fermeté de langage, l'art des rhé« 
teurs était vaincu. Les juges eux-mêmes avaient 
trahi une impressionfavorable à l'accusé. Cepen- 
dantl'empereur calculait les chances del'acquitte- 
ment. Si Moreau était absous, il serait conduit en 
triomphe; il redeviendrait l'homme de l'armée, 
ou du moins il en partagerait la faveur avec le 
souverain, et malgré la modestie et la franchise 
avec lesquelles il avait reconnu qu'il n'était point 
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doué du génie politique, il rallierait à lui les 
mécontents de tout ordre. L'anxiété de l'empe- 
reur fut telle qu'il se décida à solliciter les 
juges pour nne condamnation ; c'éfaît en quel - 
que sorte la leur commander. Ajoutons (car ici 
l'imputation serait trop cruelle) qu'il s'était 
déterminé longtemps d'avance à faire grâce & 
son émule de gloire : quelles en eussent été les 
conditions, on l'ignore. Le général Murât, natu- 
rellement généreux, avait vivement imploré 
cette grâce et en avait obtenu la promesse for- 
melle. Plein de confiance, il avait pénétré, laî, 
gouverneur de Paris, dans le cabinet du prési- 
dent et de Thurîot, ancien membre de la Conven- 
tion et de la Montagne, et leur avait déclaré que 
l'empereur attendait de leur fidélité une condam- 
nation à mort, et qu'il n'y avait nul danger à la 
prononcer puisque le souverain lui ferait grâce. 
A ces mots, un des juges, M. Clavier, recom- 
mandable par sa vaste érudition non moins que 
par ses vertus, fit entendre ces paroles qui seront 
inscrites à jamais dans les annales de la magis- 
trature et de l'histoire: « Eh ! qui nous fera grâce 
» à nous-mêmes, si nous jugeons et condamnons 
» SAns l'aveu de notre conscience? » Quand on en 
vint aux voix, sur àonte juges quatre, parmi les- 
quels on comptait le président et le rapporteur, 
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se prononcèrent pour la condamnation k mort, 
sept pouT l'acquittement, et un pou r deux ans de 
prison. L'arrêt était donc rendu , et Moreau recon- 
yrait avec éclat sa liberté. Le président , consterné 
de ce résultat, prit le parti d'effrayer la majorité, 
et fit connaître les communications particulières 
qu*il avait reçues du gouverneur de Paris et les 
dispositions sévères de l'empereur. « L'arrêt 
y> sera cassé, ajouta-t-il; Moreau sera traduit de- 
» vant un autre tribunal, où Ton suivra d'autres 
» formes. L'empereur ne souffrira pas d'être 
» ainsi bravé.» Ces phrases avaient jeté quelque 
trouble dans l'esprit des juges. L'un d'eux, Le- 
courbe, frère du général qui avait illustré ce nom 
par des exploits mémorables, et dont l'amitié 
poiw Moreau s'-était intrépidement déclarée, 
insista pour que l'arrêt rendu fût i^especté. Mais 
un autre proposa l'un de ces termes moyens qui 
réussissent presque toujours dans les moments 
d'anxiété; ce fut de se rallier à l'avis qui n'avait 
obtenu qu'une voix, c'est»- lire à la condamna- 
tion à deux ans de prison. Cette opinion pré- 
valut, et l'empereur, qui aurait pu s'en féliciter, 
n'en témoigna que le plus amer dépit. « Ainsi 
» donc, s'écria-t-il , voila Moreau puni comn^ 
» un voleur de moueboirs. » Foucbé n'eut pas 
ée peine à lui faire comprendre qu'il y avait en- 
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core lieu d'appliquer ici le droit de faire grâce 
et de sauver au général deux ans de prison par 
un exil volontaire en Amérique. Cet avis fut 
suivi ; mais Moreau se trouvait, ruiné par l'effet 
de cette procédure extrêmement dispendieuse. 
Les accusés étaient condamnés solidairement 
aux frais. Un seul était solvable, et c'était le 
vainqueur de Hohenlenden, Il partit pour l'Amé- 
rique, emportant la vengeance dans son cœur. 

Le sort de la plupart des accusés était pro- 
noncé d'avance et résultait de leurs propres 
aveux; vingt d'entre eux furent condamnés à 
mort. On frémissait de voir reparaître une de ces 
nombreuses exécutions qui appartenaient à ces 
temps de sanguinaire démence que Bonaparte 
avait fait cesser. Lui-même était cruellement 
importuné d'un rapprochement si odieux. Son 
ambition était satisfaite: il lui paraissait à propos 
de faire succéder quelques traits de clémence à 
une sévérité qui, pour le duc d'Enghien, avait 
été inique et inhumaine. 

Il devenait difficile.de guérir l'impression 
produite par cette exécution militaire, on pou- 
vait au moins l'adoucir. C'était le vœu le plus 
ardent de l'impératrice, qui n'avait jamais été 
plus profondément attristée que depuis sa nou- 
velle grandeur. Elle n'osait plus se faire en- 
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tendre de son époux que par une mélancolie 
continue et quelquefois par des larmes invo- 
lontaires. Elle reprit courage à Tapproche d'une 
exécution dont tous les esprits étaient effarou- 
chés , et résolut de solliciter la gr&ce de ceux que 
la jeunesse et Tinexpérience rendaient plus ex- 
cusables* L'épouse de l'un des deux Polignac^ 
instruite des sentiment» qui agitaient Timpé- 
Patrice , parvint à se jeter à ses pieds , et celle-ci 
obtint que les deux frères fussent sauvés de la 
peine capitale; mais ils subirent une longue 
prison, qui ne cessa qu'avec la domination de 
Tempereur. Une sœur du marquis de Rivière 
obtint pour lui la même grâce aux mêmes con- 
ditions. Une jeune tille du général Lajollais ne 
fut pas moins heureuse. Bouvet de Lozier et 
quelques autres, qui avaient chargé Moreau dans 
toutes leurs dépositions , furent aussi graciés. 

Suivant quelques mémoires particuliers, le 
général Murât fut ému du sentiment le plus 
noble: « Pourquoi, osa-t-il dire à Tempereur, 
» puisque vous faites grâce à des gentils- 
» hommes, amis intimes du comte d'Artois et 
» dirigés par ses instructions, ne pas sauver 
» aussi de Téchafaud Georges Cadoudàl lui- 
» même, le seul de ces conspirateurs qui ait 
» montré un grand caractère? Pourquoi frapper 



Digitized by 



Google 



426 HJSTCMRE OU GONSUT.AT. 

ji « leiir place quelques paysans que leur igno- 
m Twiee et leur vie 'misérable ont rendus les 
n instruments du crime? Ce sont des hommes 
D dangereux 9 j'en conviens, et ils doirent finir 
m leurs jours dans la prison. Mais votre elé- 
m mencOy en s'étendant ainsi jusqu'à eux, sera 
M un 'commencement du règne bien digne des 
» grandes actions qui tous y ont fait parvenir, w 
On ajoute que le général Rapp appuya for- 
tement cet avis magnanime. Il ne fut point 
suivi. Le sang du duc d'Enghien était versé, 
et Morean, dépouillé de ses titres, partait pour 
les État»-Unis, trop heureux si la Restauration 
Teût trouvé dans cet asile. Georges Cadoudal et 
les onze autres chouans condamnés marchèrent 
au supplice avec la plus grande fermeté , et en 
mêlant des prières religieuses au cri de : a Vive 
le roi! » Les huit grâces obtenues fui-ent racon- 
tées dans les journaux avec des circonstances 
propres à faire valoir l'empire que les femmes 
exercent au nom de ia pitié dont elles sont les 
principaux ministres. On comprit que lespèee 
de terreur qui avait inauguré Tempire n'en 
serait point le caractère dominant. Mais à une 
vive irritation succéda je ne sais quel sentiment 
tigre et inquiet. Les fêtes furent froides, et les 
spectateurs s'amusèrent beaucoup de l'embarras 
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qu'éprouvaient les personnages principaux ou 
subalternes dans leurs nouveaux rôles. 

Cependant la guerre continentale se rallu- 
mait par une troisième coalition plus formi- 
dable que les précédentes, car Tempereur de 
Russie, indigné du supplice du duc d'Enghien, 
y ajoutait le poids de son immense et inébran- 
lable armée. II fallait à Napoléon , pour se main- 
tenir sur le trône, autant de génie et même 
plus d'audace qu'il n'en avait montré pour s'y 
élever. Préoccupés de ces alarmes, les Pari- 
siens, les Français virent avec froideur et même 
avec un peu de dérision le spectacle tout nou- 
veau d'un pape qui avait descendu les Alpes 
pour sacrer le Charlemagne du dix-neuvième 
siècle. La mode des quolibets irreligieux n'était 
point encore tout à fait passée, ils se renouve- 
lèrent avec une indécence qui égaya tristement 
une cérémonie glaciale; le véritable couronne- 
ment de l'empereur se fit au champ d'Ulm et 
surtout d' Austerlitz , où l'histoire voit l'apogée 
de sa gloire. 

Fm DE L'fflSTOlRE DU COiNSULAT. 
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